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Sous leur forme première, les pages de celle biogra- 
phie ont été lues au Congrès du Christianisme Social» à 
Bergerac , le 9 juin Î92G. Elles avaient été écrites sur le 
désir du Conseil d* Administration des Asiles pour 
introduire la visite des congressistes, le lendemain 10 
juin, aux Etablissements de La Force. 

Avant de les livrer à V imprimeur, je les avais enri- 
chies de quelques précisions historiques tirées de nos 
archivés des Asiles et de documents de famille dus à 
V obligeance du D r et de Mme F. Charon-Bost . 

Appelé à les rééditer, j'ai pu, tout en leur conservant 
le tour familier d’une causerie, introduire dans mon 
récit, ainsi que dans les documents qui V accompagnent , 
des fragments de lettres inédites qui m ont etc commu- 


niquées par M . le Pasteur Charles Bost, et une mise au 
point dont je suis redevable à M. C. Hoc.h, Archiviste de 
l’Etat de Genève , et à mon Vieil ami le Pasteur Alfred 
Casalis-Bost, qui a quitté en juin 1930 les Asiles apres 

les avoir dirigés pendant dix ans . 

Enfin, qu’il me soit permis d’exprimer ici ma grati- 
tude an nouveau Directeur, le Pasteur et Docteur Henrg 


Reg Lescure, au Directeur adjoint, le Pasteur Albert 
Lang, et au Conseil d’administration des Asiles qui, 
après Vavoir demandée, s'est chargé de la présente 


réimpression. 


Alex. 



Paris, avril 1937. 




L’homme et l’Œuvre 


& — * <* * ™ ** 

approchaient son lit * , ,...„ r , , 

Tota Bost, un ami de mon pire, vint A Ydta-Lonwe dans 
les premiers jours (lu deuil. Quand mes parents lui eurent 
raconté les circonstances de la mort de mon frère qu il 
connaissait bien, John Bost m’attira de ses mains finissantes 
entre ses deux genoux, et, fixant sur moi un regard qui me 
sembla envelopper mon âme et la fondre, il me dit ces sim- 
ples mots : « Mon ami, tu es ici sur ttue terre sainte. » 
l'avais alors neuf ans. L’accent de ces paroles, la chaleur de 
eeile étreinte, la compassion magnétique de ce regard me 
hissèrent sons une impression telle qu aujourd’hui encore 
soixante-six ans après, je n’en puis parler sans être remué * 


Pourquoi ai- je levé le voile de 


iZZ T’ ? petu ,jmon ’ ï mai > ™ 

hmt entier , et que ce premier contact 
dre plus lard l'homme et l'œuvre. 


ce souvenir personnel ? 


m a permis de conjpreti- 


L ES ORIGINES. 


TS- 


adns 1 Histoire aux premiers 

n-?,,nl, l . 8 Se dU dése . rU P° rté P ar des Huguenots du 

, ‘ P é qui avaient fait le sacrifice de leurs biens et 

e eui patrie plutôt que de renoncer leur foi. 

Il y eut des Bosl qui, après bien des péripéties, s'éta- 
blirent dans le Nouveau Monde (1). 

L ancêtre de John Bosl, Jean-Laurent Rosi, fiîs de Jean 

Bost, de Beaumont-lès- Valence (2), s*échappa vers 1720, 

caché, dit Ami Bost, dans un char de fumier. Il parvint à 
gagner Genève, la forteresse du Refuge. Une tradition, que 
la perte de tous tes papiers du fugitif empêche de contrô- 

(11 Voir les Lettres de John-W. Bost de Calîflrnie, 1890, dans 
La famille Bost. a dire généalogique par Mlle Anna Bosl. Genève. 
P* 3 à S* — Ge Bost, désigné dans un journal américain de 1887 par 
ces mots : « L’honorable -lohn-W. Bost. membre de l’Assemblée 
du 77" district de Merced et de Mariposa K écrivait à Timothée 
Bost, frère du fondateur des Asiles, le 11 août 1890: «,I’aî toujours 
entendu dire que notre Tamil le avait occupé une haute position en 
France... A mon avis, î! est certain que. votre famille et la mienne 
sonl la même. * 

(2) Jean-Laurent Bost se dît lui-même, dans deux leslnmcnls 
successifs ( ! 7 57 et 1759 h <& natif de Chaise u U ». Beaumont et Cha- 
bcuil, dans la Dr&mc, sont deux localités voisines à 7 îm. l’une de 
l’autre. Aucun bourg ne les sépare. Les Bosl qui s'occupaient de 
culture possédaient peut-être des propriétés sur les deux territoires. 
Ami Bosl, dans ses Mémoires, p. 151, dit que sou bisaïeul avait été 
f ruiné par l’exiî — Pour la question des origines, veir les 
Archives de Genève, les 1/cm.oircs d'Ami Bosl, et La famille Bost. 
o p . ci!., 189B. 
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,. T , A CITÉ I-KOPHÉTKJUE 

JOHN H« ST 

... 0(!CU pait alors en France une 
1er. assure que sa 4awiB* ,. )ne certaine fortune ». Lui, 
beBe position et jouis»” 11 avoir le temps d'em- 

üvjii t été contraint e nvait sur le dns » (1). 

porter autre chose «“V lnc i|.c 0S eroent par les Gene- 
Le droit d usile. a & Cité. Aussi les 

vois, »* devaient-ils 

transfuges, que e Jean -Laurent Bçst 

se fit jardinier. XI se marin à Genève le tb noven t 27 
avec .Marie-Madeleine Fuzier, de Beaumont, perdit sa 
femme le 10 octobre 1757 et mourut « de caducité », 
disent les Archives, chez son fils, le 31 décembre 17 /*), à 
Vàge de quatre-vingt-deux ans et demi. 

Jean-Laurent avait eu trois enfants : Jean-Laurent, 
époux Wispach, mort sans enfant ; François-Laurent, 
qui fut J "arrière-grand-père de John Bost, et Marie-Made- 
leine, née en 1728, qui épousa, en 1753, Jacques Roux, 
du pays de C lèves. ; ^ 

Bout se prononçait alors « Bô », comme on le voit 

avril mî lk dC Fran î4s-I*urent, né le 21 

cri it X°" C , r,be ’ P 31 1» phonétique, ins- 

bZ i * «» Beau, fils de Jean-Lurent 


. Bost est 

qaalhc <1 habitant de Genève ( 2 ) ». Le 9 

^ ! 4rc|t[yfi? f L f* i 

elle S0J1 fmcpinlio l0llt Sl dle Se mariait, 

«Vjo2l^. dro,ts ihc *ux éfy . “MF HWïiUnt. Cela 
^ve ns . pas de s «mme Gene- 

* s des bourgeois et des 
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G«deF fille 'rl.'T 1 " 6 . an ”* e ' '' é P° llM Jeanne-Madeleine 
Dauphiné. " Godet, de St-Marcellia-ea- 

Æ tard 8 ’ i* Co , m P a S non cordonnier ». Cinq ans 

Z!-,'” ;, V ° r ,la « Maitr e cordonnier ,. Il eut au 
Maurice n i “‘t" 1 * : Jacques, Jeanne-Suzanne, Henri- 

fa™ n J " n ,errC ' MarC ’ d0nt >* I*» "Ote la nals- 
-ance . « Du 25 may 1764 à trois heures après-inidv... » 

,, aC ri' 81 * i IJ, y °? S mols : * Bon nom sera Jean-Pierre- 
Marc, Dieu le bénisse par sa grâce. » 

Le vœu de François-Laurent devait être exaucé. 


A li ente ans, Jean-Pierre-Marc Bost, qui avait épousé, 
ie 20 août 1786, Mari e -A n nef-P er nette Perron (1) exer- 
çait encore te métier de son père et gagnait, dans une 
modeste échoppe, le pain de sa femme et de ses enfants. 
L’histoire nous apprend que l'état de cordonnier, propice 
à la méditation, peut fournir des individualités chré- 
tiennes qui, tel Jacob Boeiime, étonnent par la profon- 
deur de leur inspiration. 

L’Eglise de Calvin, dans la seconde moitié du xvtii* 
siècle, subissait Passant des Encyclopédistes, de Rous- 
seau, qui était Genevois, et de Voltaire, qui travaillait 
aux portes de Genève. Les sarcasmes du philosophe de 
Fernev et la religion déiste de VE mite avaient déjà réduit 
de moitié le nombre des protestants genevois attachés 
à la foi évangélique ; encore, dans bien des cas, cette 
moitié n’excéd ait-elle guère les horizons d’un ratio- 


(1) De cette union naquirent cinq enfants, les 
morts en bas-âge. Jeannette (1789), ep, Pyt, PauL 
lie (1801), ép, Narbel. 


deux premiers 
i t,179rt>. Amé- 
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rr é PROPHÉTIQUE 

JOHN B« ST M 


,. , n |.,i Pour un peu, on 
nalisine plus »« “ oi " S ^ dè S»m** Vincent sur les 

* P“ “ÆS I- « Ii * i0n «* “ deh0rS 

Eglises 4e France a 

de J:i vie de tous* » , p ren dre son parti de 

Jeiin-Pierre-Merc Bos _ K ^ joint à une petite 
«de déchéance s P ,r ' ; s'était constituée â 

colonie de Fnres M r l Zinz endorf, en 1741. 

gTcïZSt ^ Xt — : il y « le pre- 

“ bL nftrro'/a vad un fils, un seul, né le 10 juin 1790. 
Il décida que ce fils. Ami, serait consacré au service de 
Jésus-' tirisl. Pour pouvoir l'enseigner, il se met a sms- 
t ru ire, deviendra instituteur^ ouvrira une école... 

En 1794, il est qualifié de « citoyen », sans que nous 
puissions savoir â quelle date i! a obtenu ce titre. 
Excellent musicien, il est nommé chantre des temples 
*Jc Saint -Germain et de la Madeleine. Dès lors, il se voue 
à la rénovation du chant sacré. Il réunit toutes les per- 
sonnes douées d'une bonne voix, quelle crue soit leur 
position sociale. « Ses répélitions », dit un document de 
I époque, « étaient de véritables concerts. » 

ainsLZye/sontw™ ‘ ““ danS Sa raaison ; 11 P ut 

ülal Morave de Neuwied ^ ^ 1InS ' 

r treprit à Genève de 

' ! <lures de la Bible i T P‘ ,s de discours, mais des 

" du Vo ‘J^ du Chrétien, des can- 

M religieux 
" >» -e spi- 


15 


l'homme et l'œuvre 

tiques et des entretiens pénétrants sur les choses de 

I aine et la communion avec Jésus-Christ, 

Ses parents et ses beaux-parents étaient tombés à sa 
charge; sa femme, qui l'avait introduit elle-même dans 
la communauté des M or axe s, s’était laissé détourner 
de la foi par la conduite peu chrétienne de certaines 
personnes qui fréquentaient les assemblées. Il n’en reste 
pas moins fidèle à sa vision intérieure, avec une fermeté 
que rehaussait la grande douceur de son caractère, La 
Compagnie des pasteurs prend ombrage de ses réunions 
et le prie de les cesser. Il persévère. Bientôt y prennent 
part son fils et quelques-uns de ses amis : Coulin (non 
pas le pasteur), Émpaytaz, Guers, Gonthier, Pvt. Le cadre 
s’étend. En 1810, naît de ce mouvement la Société des 
Amis, constituée par une vingtaine de jeunes gens, sur- 
tout des théologiens* parmi lesquels, avec les précédents : 
Malan, Gauss en, Merle, Galland. « Cette Société », écrit 
Guers dans sa Vie de Pyt , « marque le commencement 
du nouveau Réveil et en fixe la date avec précision, » 

II aurait pu, cherchant la source, remonter jusqu’aux 
réunions du soir de Jean-Pierre-Marc Bost. 


Le 10 mars 1814, Ami est consacré à Genève. 11 épouse, 
le 24 août de la même année, Jeanne (Jenny) -Françoise 
Pattey, Genevoise, qui lui donnera treize enfants (1), et 
se montrera une épouse et une mère incomparables, sou- 



«4 •** 


H» 


t-nv PRomwmvE 

. lCl < ft sa 
jOH-V 1* Û&1 

Ies difficultés que lui causera 
tenant son «f à l’égard de* 

l'in toléra" re lles ‘L.iv.nt l'éducat» de « "ora- 
« mondera », et P 011 1, continuels déplacements 

tireuse famille au Ç... ■ _ ^ j. éTan gélisation telle 

que lui imposaient ; ,. [e en Reprenant d’Ami Bost. 

que la coneeiai • ‘ ‘ ^ re tuais d'âme aussi 

nVmrit moins mesure (iue son pofi , , 

brûlante ci .loué mngmliqucnieiifc Ami Bost se voue, des 
ISIS à un apostolat où il connaitia en Suisse, en 
France, en Allemagne, les luttes, les succès et les sont- 
f rances des grands pionniers de 1 Evangile. 

En ISIS, la sœur aînée d'Ami Bost épouse Henri Pyt. 
i‘un des plus sympathiques et des pi us distingues ani- 
mateurs du Réveil, l’évangéliste du Béarn, qui, après 
avoir professé à Paris avec éclat sa foi chrétienne, mourut 
à trente-neuf ans (1), brisé par l’ardeur de son apostolat. 

*Su veuve revint au foyer paternel et fut J a providence 
de ses parent® au soir de leur vie. 

detnîlif * j0UrS- Bos, - Perroi ‘ ^ait vu le ministère 

assurait l’avenir de sa race r ’ ! 3 P? ste,lte <I ai 
quatre-vingts ans de n 1 allait vers ses 

les Surm/irto r ^ns, de cruelles épreuves l’atteignirent. Il 

qui le soutint 
vint le moment 
IHIÎS Narbel, penché sur 


ngto ans, de cruelles 
supporta avec une foi s-m. Z7 “,7“ 1 ‘ 

£22^. Ja h«* ?££!!*" 


KT4SÎ £ 

citerais dans la valléed'eTo^ * Même ( I ua nd je 
" l a Point po ur ] ombre de la mort... » _ 

S3nl * ChHsi esl «a Inmière\ d V a moit *’ dit l’agoni- 

8 K ‘ «S 


mar- 

« Il 


Minière » p MÎC -, 7 uu 1 

11 ls expira (2). 







AU FOYER D’AMI BOST. 







Tandis que son père vieillissait dans une retraite 
bien faisante à ses visiteurs, Ami Bost s’affirmait de 
plus en plus. Grand renmeur d’idées, de tempérament 
belliqueux et mystique, servi par une parole incisive, 
quelquefois cinglante, cet homme de l’Esprit excellait à 
défricher les champs du Seigneur plutôt qu’à s’attarder 
dans une paroisse. 

Nous le voyons successivement pasteur sutîragant à 
Moû lier s-Qrand val (Canton de Berne), de 1816 à 1818, 
puis missionnaire dans te canton de Vaud et dans diver- 
ses villes de là Suisse, en Alsace, en Allemagne Rentre à 
Genève en 1824, il devient pasteur d’une communauté 

issue du Réveil. 

Les années 1825-26 sont pour lui des années capita- 
les. H prend la défense des « révivalistes » que le clergé 
national combattait et traitait de sectaiies, proclame 
que les vraies communautés chrétiennes sont telles qui 
suivent la voie droite de l’Evangile, et renvoie le nom de 
secte » à T Eglise officielle genevoise qui a ouvert ses 
portes à l’arianisme. Le scandale tut grand. Bost, déféré 
au tribunal, présente lui-même sa défense, U est finale- 
ment acquitté, mais il doit payer une amende d’environ 
cinq- cents francs pour laver l’offense fade a la \cnera- 

ble Compagnie. 



« 


2, 
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JOHN 


BOSi' 


et sa 


CITE 


«. prof# 1 *® 


Dès lors 
Réveil. sans pw 
de ses émules- 


Jes chefs i ti contestés du 
. Ami Bost est ^ presse théologique 


le 


RAveil se résume en deux 
D’action tic l* üS * sur * * a ] it doctrine, plus de fidé- 
mots ; Pm rie influence de son père et des 

■ ’ la vie.- 


litc quant à la ^ "/Z'^iuv dès l’enfance à considérer 
Morii ve s. il avait été h* ^ vivante et pratique 

le christianisme comme üïéQv[ ^ j] a toujours été 

beaucoup plus que coi t j systèmes lliéolo- 

l'ennemi des il ne redoutait 

rtimies à angles trop arrêtes... Comme » 
rien aiitaal'que de voir ce monvemenf .(le Reveil) > « t per- 
dre dans les disputes théoiogiques ou se pétrifiai dans un 
nouveau formalisme... Bost professe une opinion tout à 
fait personnelle sur l'inspiration... I! en appelle à Hiis- 
foricité des faits bibliques et à l’expérience interne. H 
rejette le mot théopneustie... Le Réveil aurait peut-être 
évité certains écueils, bien souvent reprochés, si les 
idées représentées par Bost eussent eu plus de succès... 
Bost. qu’on a qualifié â tort d’enfant terrible du Réveil, 
.ni! ait introduit un élément pratique et mystique qui 

a fait quelquefois défaut... Depuis la mort de Félix Neff, 
si a été seul de son parti (1). » 

-^ e Sa 1111 ie 11 largeur de ses 

i, " . m . CSirable à ® auche - sus P«<=t à droite, 

raille, à laquelle le 'or' r V ° le ^ Stylisation itiné- 
rament chS^ l^'Ï!" 4 d ’ aiI) “‘’ 

Passionné £££*** d ’ artiste - 

luSH ï ue comme son pèr 

J -PâüJ 0 Et J if A R 'p . 

\/hu.r du ie m p Si Parj.| le motmetnenf 



S SOll 


son père, Ami Bost 


i s P- ->*'î à :,9. 


l’homme et l’œuybi-: 



occupe ses rares loisirs à composer des chants religieux. 

(. est ce qui explique la présence, dans son humble mobi- 
lier, d un beau piano à queue... sur lequel à Genève, le 
o() mai 1827, un de ses plus jeunes fils sauva sa vie, 
tandis qu une brusque inondation faisait flotter tous les 
meubles a mi-chemin du plafond. « La masse d’eau qui 
descendait de la route de Chêne était tellement considé- 
rable que les jardins se remplirent de plus de deux 
mètres d’eau et les murs de clôture s’écroulèrent, impuis- 
sants à retenir cette masse. Ces murs séparaient la 
Chapelle de M. César Malan, et les habitations de Mi!, les 
pasteurs Guers, Lhuillïer et Ami Bost. Lorsqu’ils furent 
renversés, on ne manqua pas de faire allusion à ce qui 
divisait spirituellement ces chers disparus, aujourd’hui 
réunis dans un même esprit et sous le même beT- 


ger (1). » 

En 1828, Ami Bost s’établit h Carouge, où il succédé 
a Félix Neff dans la direction d’une communauté indé- 
pendante. Il y resta deux ans, puis fut réintégré, sur 

sa demande, dans le clergé genevois, , 

Cependant, voyant qu'il est tenu i 1 écart de tout 

poste officiel, il se décide à s'expatrier. 

1 T 'innée même de la mort de son pere. Ami Bost, 

,1) Récit de scchetayc, neve» d'Ami Bosl, dans S» f“" R * 

Bost , p. 106. , - 1843-1846. Ministère à ïlelxin et Amnô- 

(2) Ministère a Asmcves, ,*46-1849. Entre les années 184 J t\ 
nerie à la Maïsop Centrale, y. 1 . fo j s ?, Genève, et aussi a 

1851, on prouve Ami Bost Pl > ^ En 1866, il se retire Au 

Nîmes, à NeuchM^iS ’oî, il s’occupe de 

mm. ^i/Sfosfüons mmicoles. - On ne jurait trop adm, 
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JOHN 


flOST 


et s , ■• BOPHÉT,0 ' JE 

a prend à le connaître. 

,. jeune Frum;»* Co, "“ — nd missionnaire rendit 

Voici te témoignage *iueje ^| £ yenait d’elever John 

plus lard (1) •« t0 - ,e ' P 

Best : lle par une sorte d’adop- 

« ,1’étais un peu w _ mêmes leçons et les 

tion tacite. Nous Pj ,r s£tu s le patronage des 

mêmes jeux avec es J ’ ma p] us tendre enfance, 
p,nds. Orphelin ^ euse , la sève qui fait des 

EST Q^trnZ permis de rendre ici hommage 
à «tte jeune fille. Mlle Marie Beat. qui. dans ces sonve- 

ni fs si sacrés 
une H 

je me suis nourri <le ses enseignem ruts, j ai clianlt , moi 
aussi, ces chœurs sublimes et immortels qui avaient été 
inspirés à son père et dont, pour là première fois et 
vaincu par P émotion, M. Ami Bost entendait les échos 
à Asnières, J’étais là. Penser qu’ils se chantent mainte- 
nant partout, même jusqu’au Zambèze 1 II valait la 
peine qu’il vécût pour faire chanter l’Eglise militante. 

Je dois à Marie Bost mes premières impressions reli- 
gieuses et les germes de ma vocation. 

rer qu’au sein «’iine vif „ « 

aient pu v lever ] PUr$ TT^ ntee ». M * el Mme Ami Bost 

six soient devenus pasteurs 1° ma î i:ère que sur dix fils, 

<*ent i>e religieuse (1819) ■ hrfcn Clfl f es publications d’Amî Bost : 
qui .ve Sùnt consutués en J§ - d * 7 11X des fidèles de Genève, 

JZT e - 2 rof. Snèv ,!-. 8 '*’'™ des Frères de Babil 

itemcnt relraraîiii, .i. : rradoriinn f„„ — 


és de cette partie de mon enfance, m'apparaît 
■ vision évangélique. J’ai suivi ses réunions. 


pt f î if * j ta, sept ombre i " tonrrû tes o&ctatr&$ 

déraWemenr ,e \«M (Genève, "iaVl de ? frères de Rohêt 

du rhH*t‘ > rc ^vaîif£ e ^ vhïc* * ’ traduction française *^on 

tÜPÏÏSSS . * * ‘’Etlmsscnu 

'■n à dmSSA î. a "? el MelP ,o 1 k. (Va '“«'..lS38) ; Les Pi 
' ! J Low du eelioienv *t , 'Mémoires pouvant s< 

,698. *■ J“kd< ceqesMnZ d.P* < f ;lri ?- 185.MS55). 

ro deb A S‘lc s John-Bosl, le 9 j« 


^ homme et e'œuvre 
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* Da . ns L ’ C rich ^ Pierre du jardin de Dieu, il y avait 
une an re fleur Vous la connaissez. C’était le fondateur 
des Asiles : John Bost. % 


Né le 4 mars 3817, à Moutie r s-Grandv al, où son père 
était suffragant, John avait fait dans la vie un début 
hasardeux. En effet, sa mère, affaiblie par la disette qui 
sévissait cette année-là dans la région — il arrivait aux 
Bost de ne manger du pain qu’une fois par jour ne 
put îe nourrir comme son frère aîné et dut l’élever à la 
bouteille comme elle put, quêtant de ci de là un lait 
devenu rare. 


A quatre ans, John est déjà un petit homme avec qui 
il faut compter. 

« J’arrivais un jour, de la ville à la campagne, lorsque 
je trouve, à l’entrée de la maison, mon petit John, âgé 
d’environ quatre ans, me montrant triomphalement une 
feuille de mâculature qui avait traîné par la cuisine : 

« Vois-tu, papa ! — C’est bon, c’est bon ! », lui dis- je 
un peu pressé. Mon petit homme se campe devant moi, 
et, d’un ton indigné : « Tu n’aimes pas le bon Sau- 
veur. » Sur une pareille interpellation, il fallut bien se 
rendre • et je me mis à lire ce papier. « Hein ! le bon 
bercer ' » me dit-il avec joie. C’était une mauvaise 

romance de quelque berger avec sa bergere ; mais le 
romance a q 4 enC ore d’autre berger que notre 

SauX î Cdta» “'interprétation pieuse du Cantique des 
XKecdote relative au fils de quatre ans. 


Cl) 


Ami Bost. - Mémoires, h P* 
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ctrÈ WOPHÉMWE 

- JOHN » l ' ST b ' U 

,. 0 nimis Jt » sais ? l,eUe Petite 
■„ Cet enfant #*» - feinme , sans meme ra’adres- 
faute. A table. ja ^ ; it ^ con duit aujourd'hui <? m 
scr à lui : * ( et H # |f,in enfant de Dieu. » Là-des- 
, minière hie» P eu “ 0 , , sa cuillère dans son assiette 
sus . l'entant laisse ^ petites ma ins : « Ah t a 

s'écrie- - enfant dc Dieu ! a Combien la 

, 1,1 que je , . ' 1 , ne belle chose el quelle gran- 

délicatesse chrétienne e! > 1 , ,■ 

Jfiir dans le Christianisme . Un e “ £anl ' - , 11 aussi 

virement un «praclie si indirect ! ht la pensée de nos 
rapports avec Dieu arriver sans inconvenance dans une 

si petite occasion 0) ! » 

A sept ans, John est mis en pension dans l'institut de 
Kornthal, près de Stuttgart. « L'instruction y était alors 
donnée très imparfaitement et si j’y envoyais mon 
enfant, ce fut surtout pour qu'il s’y perfectionnât dans 
1 allemand. Le prix de la pension était alors d’une modi- 
cité à mettre cet établissement à ma portée» — 220 francs 
[wi an . » Le frere aîné de John l’avait devancé là. 


' i. omble, ils \ passèrent des temps heureux. 

Genève, n'y £iS retr0l,vons John au collè 8 e de 

passion. Une Biv e t'u T ? UCc4s ' L ’ étude était S “ 
On le plaça m U<mile 1 arrêta. Il fallait vivre! 

c 'e^ ainsi que John n^ pienti ciiez le relieur Maertz. 
par la même en * ra dans la vie laborieuse 

physicien anglais p < et ;u >fre chrétien illustre» le 

Mais sa sim: :, day. -■'*,^2 

‘ L aV “ U de grand air . Des mdispo- 

(J) A» Bost, * 


^êh} 


D,res - L p. 283. 


si fions continuelles le paralysaient dans son travail de 
relieur. Déjà huit entants mord aient à la miche. 
Mme Bost, discernant chez son cadet un don de pro- 
pagande. qui devait le mener loin, écrit, le 17 juillet 1&14 
à son mari, alors en Wurtemberg : 

« Ma sœur m’a parlé de John ; il s’agit d’une place 
h Genève pour aller tous les jours faire ta ronde dans 
les magasins, offrir des marchandises, ce qui, je croîs» 
lui conviendrait bien... Qu'en penses-tu ? » 

On n’aurait pu vouer le futur créateur des Asiles de 
ha Force à de plus humbles commencements. 11 y 
échappa. 

Musicien comme son père el son grand-père, John 
avait consacré h) us scs moments de liberté à apprendre 
le piano, à rider du violoncelle ; son àme d'artiste 
s’éveillait. Le célèbre musicien I.isrt était alors à Geneve ; 
Bost, un jour, fut chargé de lui rapporter un cahier de 

Mrk t s? if 

L ' ou ^"S * s 

une main se posa su* i . . n1 y v au t tra- 

bien, jeune homme, aous avez^ inaUre . * Bost 

vailler ; si vous voulez.! k ‘ ï0iU , lancé dans la vie 

de concerts. .^..g e des amis dm- 

C'est à cette époque, « ^ ans aupaxa- 
tiens de Nyou, chez J . conv! ,i e scence, persuadèrent 

vaut, un l° n n 4 Afiev de relieur qui ne ü corne- 

John de renoncer au me de musicien. Il avait 

nuit noint et d'embrasser la cari 
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nuis son père s’y «tait oppose. Cette 
a«à vo«l» J .■»“£ il abandonna tout pour se livrer 


rois, on If était convaincu d'avoir trouvé sa 


l'art dans 
vocaüon* 


letjuci 


m'i son âge rappelait à entrer dans 
Vinl le mom , n0Lls trouvons John tam- 

ia milice suisse. A gt h av[i . t cèdl5 é cr it Ami Bost 

à la >«*■* V»*àm m le tenait 

..lors pour les chevaux, passion vraiment semeuse et 
singulière, cl il avait obtenu de nous d’entrer dans la 
cavalerie. > C’était ie temps où Louis-Philippe et les 
Confédérés se regardaient de travers à cause du réfugié 
Louis-Napoléon, c On n’en vint pas aux mains — dit 
l'historiographe, — mais l’affaire fut chaude, et notre 
jeune militaire eut un service assez rude» panaché 
d’incidents désagréables. » La France exigeait de la 
Suisse 1 expulsion de Louis-Napoléon. La Suisse ne vou- 
toat |as fléchir et une guerre semblait inévitable. On 
, 1 | f“ des l J ^ ces d artillerie descendre les pentes 

cations- de GeX ‘ Genève ™P a rait ses fortifia 

celuïriA fin a+^îi Population, depuis Page de 15 ans à 


de 60. était c i . ’ 1 

fois à faire* avec de John fut appelé plusieurs 

à cheval qui durais, delac *ements» des patrouilles 

K*re ahsdht et de g ( intérp în de ve '^ cr sur la famille du 

e ® septembre lans m ^ ses campagnes spirituelles. 


6 1 m > A achève 


une lettre par ces mots 


Bos * &*À fc;r Afem oirt, v - 

*"' 8û8 '. Jubé cié f' ? rûe5il Ravroux et Elisée 

i( / ,, «n/«nai>p i 1898, pp. 35 et 8»- 


l’homme et l'œdviu; 


2 .) 


« Fout va bien dans la maison... Adieu, cher père, 
Dieu t accompagne partout où tu iras, je prie et pense 
à toi bien souvent, et en famille, au culte, le matin et le 
soir, nous prions encore Dieu de guider tes pas et d’èlrc 
avec toi dans ce que tu entreprendras. Ma plume va 
toute seule aujourd’hui, e‘esl le plaisir de t’écrire qui la 
fait courir... » 


Le 21 septembre de la même année» il lui écrit quel- 
ques lignes qui valent d'être rapportées, il est piquant 
(Fy voir ce fils priant son vénérable père d’écrire (les 
choses simples et claires pour l’édification de tous : 

« Je viens de relire une troisième fois ta charmante 
lettre à l’Archevêque de Toulouse. C’est un ouvrage bien 
fait il est à la portée de tout le monde, depuis le grade 
d“ général jusqu’au grade de tambour, qui est le mien. 
•Te n’en dis pas autant de tes précédents, ils ont les sons 
trop délicats pour pénétrer dans l’oreille, puis ans 
l’esprit de Ion pauvre tambour John. Je rell ™ ^ le “ 

encore souvent et avec beaucoup de ur 

. _ A , ms de l’arabe ni de 1 hébreu pom 
couramment, ce n est pa* veuille être 

moi... Je surtout 

avec toi, garder to P __ _ à faire ces temps 

guider les démarche * I (1) £ ieu vcuiUe qu ’ü réus- 
pour te journal en q ■ ^ France _ Mais qu ’il soit à la 

sisse, ce sera un bien ] „, sent i e n e . vu qu’on les oublie 
portée des ^ To " s h P^osophie, de 

; r °P’ .*« T “T Pento^uque, nu Heu de paro.es s,m- 

]des^et > 'chrétienncs. Adieu, cher P te„ » 

, „„t ni . devait fonder à 

m iï mm w “ ** 

P,r4 pi (mi porte nujourd In» 
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I , „ chose du bon côté. Il répond, non 

. , ... m An John ! Hh bien, brave cavalier ! 

On ne croyait pas qu’elle fût si 
vas-tu a la g anJ10 Mée ! H tant bien espérer 

a, r ni h n’en U ”ra rien. Mais encore, un malheur est bientôt 
irrivé ' Adieu, mon cher vieux tambour, l’ami des 
simples, le simple (les simples, et aussi mon ami, quoi 
que tu en dises... Adieu, cher enfant, je : ‘embrasse des 

deux bras... 5 

Nous n’avons marqué les diverses étapes ôh John Bdi 
apparaît « tour à tour écolier, apprenti, ouvrier, artiste 
el soldat, que pour montrer combien les incidents de cette 
jeunesse, toute de labeur et d’imprévu, lui furent utiles, 
quand, plus tard, il lut mis en demeure de dépenser tant 

iZT 1 r œU ' Te el de varier à l'infini «es moyens 
tion "f 'î* PerdU ' ,e ee <I “' ÈT'écêtla sa voca- 

- dt pasteur et de créateur d 'Asiles » 
comme au tambour • ce tm * U ‘ îre adieu au chenal 

T , 111 l,n vrai crève-cœur. * 

John écrit alors : 

Mon cheval v * 

meneille : j e m'occupe à 1! ,. 11101 ’ noUs nous portons à 
^° 5a ^ e ' gloire et de f 1 t iCettc *®^ Pauvre compagnon 
mes « f “ i'-Ugê, « m>« rendu de grands 

penser ^ ran t“’ el ‘«nt re r, ■' “ U,t el <lans la solitude, 

SSïïg m MT**m «*«. t u P e U * 

** * “ 0i $* ce S i ^ haleine qui par- 

s Mes et souvent plu- 
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vieuses n indiquait que trop qu’il était là pour me suivre 
a la vie ou a la mort ; quelquefois même, il a été mon 
compagnon de lit. Je m’arrête sur ce sujet. Ces discours 
ne peuvent qu ennuyer ceux qui tes écoulent, vu qu’ils 
ne sont compris que de lui et de moi. » « En lisant ces 
lignes », ajoute Elisée liost, « je me suis involontaire- 
ment souvenu de la boutade d'un grincheux apprenant 
que mon frère avait résolu de fonder un asile pour les 
idiots : « Cela ne m’étonne pas, il a toujours aimé les 
bêtes, » Toute mauvaise plaisanterie mise à part, mon 
père avait des raisons pour l'appeler déjà à cette époque 
« l’ami des simples » ( 1 ). » 


E. Rayhov.x et Elisée Bost. — Asile* John Bout, Jubilé cin- 
quantenaire, 1898, pp. 35 et 86. 


III. 

ARTISTE ou APOTRE ? 

i rt î Q nn à vingt et un ans, John Bost 
éKTW de *®sh|#* chez le «cnû-al russe 
Oslernumn, celui qui avait fait Vandamme prisonnier 
ii v-ec toute une année après la bataille de Dresde. Il écrit 
à son père, alors à Paris (octobre 1 83b) . 

>; Le comte Ostermann L’envoie bien des salutations ; 
il me dît, avec la candeur militaire d’un homme qui 
connaît les horreurs de la guerre ; « Votre père est un 
chrétien, il n’a fait tjue du bien, et moi, du mal. » 

} ^ mars IfLlil, .lohn quitte Genève et se rend à 
Paris poui se perfectionner dans son art. Ami Bost écrit 

tt 4 *nr°M° S Ce S ^ our ( * ans *' 1 capitale : « 1 1 passa là 
.lohn°'ll dl 'i rS ’ 6conon > isant sur le nécessaire. » 

^raann. profol* * devient élève de Zim ' 

de Cljopin. Vicu .... "? 0BscrTat oire, et suit un cours 

promis la Ju.' I °“ blle P®* l’apprenti à qui i! » 

accepte un G |j„ ae _ carr ^re d’artiste l’entraîne. B 

Prochaine campam,* j. c ° mnie violoncelliste pour lu 

. , re priait noiir i >,. Les 1 hiver au Casino. 



* mèr * Priait pour lui T^ S . d> - ~ 

‘l.u grandissait J \ voici c Bi’en son coeur» une 

W0Janl ; ou '££ née . <le sa foi. •- car Job» 

^ il battait la caisse dan® 
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l'armée genevoise, il écrivait à son père en voyage - 

« C’est moi qui fais le culte de famille, e t j'y trouve 
une bénédiction très grande. » 


Arrive à Paris, John s était mis au service du pasteur 
Louis Meyer qui i avait embrigadé dans une Société 
d^umis des pauvres (1). Ardent comme toujours, i! avait 
pris contact avec ta misère sous toutes ses formes. Aux 
rares heures de liberté que lui laissait sa vie d’artiste, i! 
visite les hôpitaux. Là, il reçoit des confidences. Il est 
bouleversé par le cri d'une jeune fille qui se précipite 
à ses pieds en s’écriant : « Sauvez-moi ! » La musique 
et la charité commencent à entrer en conflit et à se 
disputer son âme. 

A. Bouvier, professeur à Genève, et gendre d’Adolphe 
Monod, raconte que John Bost rencontra dans la capi- 
tale un petit ramoneur, blême el 

j u i j> a i faim, — Viens avec moi. » En renvoyant 

son hôte réconforté, le musicien lui dit : « Tu sais, 
quand tu auras faim, tu reviendras. » Et pendan quel- 
ques jours, le ramoneur revint avec un. puis deux 

scs camarades (2). » î'Amu- 

i , In snir ra conte John Bost, j’étais au Iheutie, j cira 

. Un sou, . colip , en pleine representa- 

tais le Donuno i o . pate rn<'lle se sont présen- 

tion, les leçons de « ^ ^ ^ . Si tll «nais 

tées à inon . ^'"'l-ais-tu , , Sur-le-champ, je quittai lu 
à mourir ici, ou irais . passai le reste de la 

salle. Rentré dans ma chainbic. je [ 

(1) voir «Mpr^jM^’^'iïSSr M» S», ***** r *» 


m A. K. 
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nuit en 
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larmes et eu P riU 


j’avais ] )a ’ x * ' lS 4 (j |] écrit à ses parents ; « Je 
Vers les débuts de * * nt ^ spiri tuël, depuis quel- 

suis parfaitement bum, * 1 verse r quelques larmes, 

9 " »«» elle» sont venues d’elles- 

T si mystique que Ml su piété et si «ustère aussi (il 

jeûnât souvent), elle commençait, eent Ehsee Bost, a 

se montrer alors sous la face qui, depuis, a frappé tous 

les regards. Le besoin de soulager toutes les misères et 

tous les misérables était devenu pour lui comme un 

instinct. Nous avons vu l'ami des simples, nous voyons 

maintenant l'ami des pauvres. « Je vous envoie quelques 

rapports de notre Société des amis des panures ; tâchez 

de ramasser pour elle quelque argent chez nos gros 
riches. ? HB 


Sa Situation de professeur de piano à Paris avait 
lülrn Best a donner des leçons dans 


amène 


.V-r. 


tjqjup fri. . , , **«*“» une famille irlan- 

»*■>• U. il fut accueilli 

rampte qu’il avail en lui „| q ' tafda pas “ SC rendre 

(aire un maître de musinu T *r*^® F® n ’ en faut P° u , r 
îe mettaient les deux ^ e com P r h le désarroi où 

( ; m ‘ : la musique f i S?* 0 ! 1 * ( l lli se partageaient son 
d irritation l e seco u a i^-ri ,* lï>0sl ° 3 a 1 charitable. Des crises 
î.* 5 - h allait quitter pl ! Ui ^‘ es (le dépressions redou- 
■ me hleigh intervînt v V S C * Jenlrei< à Genève quand 
Jtüne 8081 * elle proposa au 

Irlande pour devenir le 


es. Au matin, je me relevai. 
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précepteur de ses enfants. Elle l’envoya prendre congé de 
ses paients pendant trois semaines et l’emmena. Alors 
commença, sous la pénétrante influent* de cette femme • 
auprès de laquelle il vivait comme un fils, la transforma*' 
iioii qui décida John a abandonner la carrière d’artiste, 

— « Adieu », écrit-il un jour, « musique du diable ! » — 
et a reprendre patiemment des éludes qui lui permet- 
traient ensuite de se mettre à la disposition de Dieu. 

L’appel de la souffrance humaine se fait entendre, tou- 
jours plus impérieux. En Irlande, il devient l'ami des 
prisonniers, « J’espère qu’après un temps d’étude, je 
serai au milieu de mes prisonniers pour leur annoncer 
ce que j’ai reçu, que si le Fils les affranchit, ils seront 
véritablement libres. » De quelle œuvre spéciale il est 
ici question, nous l’ignorons, mais l’orientation nous 

suffit. 

« Bien plus tard », raconte à ce propos son frere 
Elisée, « il s’intéressa aux nègres. Il m’écrivait : « J’ai 
reçu de l’eveque de Londres la demande d’aller prê- 
cher au Palais pendant l’Exposiùon. De Longes* J 
rnis bien envie d’ailer voir nos nègres dAmc-rique. 
A faut à tout prix l’abolition 
faire pour donner 

que aux masses î L p . J Et que de fois ne 
masses me préoccupe san ^ s . étoblir 4 Paris 

l’ai-je pas entendu due q * ^ men(iian t s , aux pan- 

et consacrer ses demie . J I . gl . ou ülenl dans les 

vres, aux estropies, aux ^ f^e tout ce qu’il eût 
rues de la capitale = S d ^ 1 ‘ ^ ^ qu’il s’est tourné 

de fillFe, il P e,i U * 1 


«TÉ PROPHÉTIQUE 


« JOHN BOST ET S* . 

, -...hérités de IB terre, et ses neuf 
a» préférence vers les L [,ien avant la création de 

Etablissements pro»«» ' f [Hmle pratique des MB* 

nss£ x*^ is que le devoir du vrai dis- 

iwus sonu/es. d evait c seuleni ent de chercher à 

dple de Jésus-Chris^ - ■ viager les souffrances du 

^eU mXrTIWt ^ d * « a PP e,ail 

j 1 Qmmd n" soi. à Paris, soit en Irlande, de 

*Jir ce devoir qui s’imposait à son cœur connue a 
sa conscience, il n’était pas encore dec.de a se faire pas- 
teur. « On me demanda pourquoi. Je répondis . que je 
u'envisageais pas le ministère coin me unt. allaue de 
métier, que je n’y voudrais pas entrer sans m'y sentir 
vraiment appelé (U... » 


En 1841, John Bost entre au collège de Sainte-Foy» 
pour se préparer au baccalauréat. A son âge. c’était 
courageux. Au bout de deux ans. de violents maux de 
tétc l'empêchèrent d’atteindre son but. Il avait déjà 
souffert (le désordres du cœur qui avaient beaucoup 
mqn.ctc ses médecins, MM. Unirai, à Genève. 

,es Ef?üses de 

««jour i Sainte-Fov u„t V * B ° St ' 1>erldant son 
notamment à La Force rv'i^. re “ 10ns dans le pays. 

Cl aimer dans ce milieirV ’ , aulsl fB’ fl se fit Connaître 

il devint plus | e ( e cull ''ateurs protestants, dont 


En i8 «. ^r ic c;;^ 1 ' aniinateai 

ae quelques amis, 

Elisée Bost In 

VM - duns JtthiU t 

ailr l J ittntenaire> p. <$” 


Bost se rend 
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â la Faculté de Montauban ntmr « 
mieux au ministère évangélique II <a prepa y® r de 5011 
Mais Dieu avait des vue! su Tson LTSiS 
rejeta dans la lutte, où, pa r une série de c h e f s . d ' œuvre 

John Bost allait faire jaillir, de son génie toutes les 
symphonies de la charité. S 1 es Jes 

Enrôle comme moniteur dans une salle d’asile montal- 
banaise que dmgeait le professeur Jalaguier, U remar- 
qua un jour l’absence d’une de ses élèves. On l’appelait 
Pauline. Il se rend dans la rue mal famée où elle habite : 

<s Ah , Monsîeui , disent les mal heureuses voisines, vous 
faites bien de sauver cette petite ; si nous avions été, 
nous aussi, entourées et protégées, nous ne serions pas 
tombées si bas ! s» 

Bost s’attache à cette infortunée, Avec l’aide de 
Mmes Bahut et Adolphe Monod, il la lire du bourbier 
qui commençait de l'engloutir, et, gardant au fond des 
yeux la vision de la pourrissoîre à laquelle il a dû l’arra- 
cher, comme aucun orphelinat n’était autorisé par ses 
règlements à recevoir une iille de cette sotte, Bost conçut 
le projet qui eût été fou, s’il n’eüt été génial, de créer 
pour la misère physique et morale le suprême refuge qui 
n’existait pas. « Je ne savais que faire de Pauline, lors- 
qu’à cette même époque, un ami m’écrivit de Pise : 

« Je vous envoie une petite orpheline de ° ans ’ Le pere 
_ f mûre est mourante. Cherchez-hn un asile . 

est moit, la m ^nfint arriva. L’orphelinat de 

je paierai la pension. * h enfant arma, l P 

Montauban aurait du etie ma ressu 


, ,ïa France ne recevait 

ni aucun des autres orp ' • ^ moins de 6 ans, ni 

à cette époque *s enfui - ;c ^ sollici(ai en v ain : les 
celles âgées de plus de 12 

règlements furent maintenus. * 3 _ 
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n^nl l*e ï es recevrai au non* 
Ceux que tous repo ^ J Bost A ce moment, it 

tt0 n Maître », résolut J , et possédait pour 


de mon Alain* *, — . ^ rience et possédait pour 

aait sans Ma j s ü avait pour lui trois. 

toute fortune J _ J ^ uisaî) ie, sa volonté opiniâtre, 

choses : sa coup— devait lui fournir !e reste sur 

et l’audace de la foi. Dieu üe\au m 

Je plateau de La Force (1)- » 

(1) Voir ci-après, p. 139, L’entrée en charge . 



IV. 


L’APPEL DE LA FORCE 


La paroisse évangélique de La Force avait été, jusqu’en 
1843, l’une des quatre annexes de l’Eglise de Bergerac. 
On y prêchait de quinzaine en quinzaine ; Instruction 
religieuse et la cure d’âmes étaient fort négligées. Tra- 
vaillés par l’Esprit de Dieu, les protestants de La Force 
demandèrent la création d’un poste de pasteur dans leur 
■village. Quelqu’un qui connaissait bien le Consistoire de 
Bergerac les avertit : « Votre requête est légitime, je 
l’appuierai... mais êtes-vous sûrs qu’on vous donnera un 
pasteur qui réponde à votre désir ? * La paroisse ne se 
flsa pas décourager et la création fut accord* : mm 
la nomination du pasteur provoqua toute 
d’événements qu’Ami Bost résumé ainst dans ses .1 1 

res (tome II, p* 329) • 

. t a nies lecteurs savent déjà que 
« Un grand nombre de, * ^ , a dissidence de La 

ce n’est point mon fi q . imposer à ce troupeau 
Force. Le principes religieux 

de 5 à 600 âmes un . |e troupC au n’en a rien 

n’étaient point évange >0 _ ’ moins installé ce pasteur 

voulu : le dans le temple aecompa- 

de vive force, en 1 > nt lroupcau s’est retiré et a lait 

gné de gendarmes j 


„ „ s * CITÉ prophétique 

;t6 JOHM »» sr m 

. K f| ., is : ce n’est qn ‘après la retraite 
venir un pasteur à . fa]ts ont été accomplis, que 

de celui-ci et „ d - ai l|eurs être reconnu par le 

oou vernemen t." a accepté In direction de cette Eglise. Il 
r ait, et continue de le faire, dans les principes qu. 
o„ t toujours été ceux de l'Eglise Reformée aux époques 

de sa gloire. » 

B. Pozzy, dans son livre * Les Oi igincs clc l Eglise ét 
des Œuvres de La Force (ouvrage de 192 pages, non daté, 
mais qui ne doit guère être postérieur à 1888), reproduit 
ce passage, et ajoute : « ïï n’est presque pas une ligne 
qui ne renferme quelque inexactitude. » 

Pour mettre la chose au clair, ü me suffira de publier 
ici les pages inédites ou Imbert, qui fut un des parti- 
cipants les plus actifs dans l’affaire, raconte les circons- 

Fo n “e S (îr ,Ue " eS J ° hn B ° Sl dUl SS noniina «°" à La 

pittoresquement* — ' 'f 008 ' 6 T tableau brossé fort 

û" jouit aujourd'hui «te^X Cier 18 liber * é d ° nt 
de quelle trempe étaient i . !' S >' verrons aussi 

; »u jeune Bost, et nou^ crt eS . * 1FL ^ enS ( J ui ^ rent apP e * 

que Bost, appuyé sur un ,^j eil ^ roils mi eux, après cela, 

* £** * 

privilège de 

chef s ljS, f fut $L*SlMiti’en ÏjnV 1 ?*.”. ïe . 1» février 1823, 

qui l’humij?!/* 5 , Asiles de o.' , . 10rate ui- tiès ‘l^5! !iùr . üt clairvoyant 

notes e i V fl exc luait *f UI ^ Q ns, cvj r (, ‘ première heure, et le 
» * ^k P ,: J ^ lêpenî^» d’élite, chez 

^ rfe m Kg?» Imbert. - 

n Rourg-d’Abren, 
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Imbert rappelle d'abord comment le Consistoire de 
Bergerac, « en majorité rationaliste », prétendit nom- 
mer d’autorité à La Force un pasteur qui ne prêchait pas 
« ta bonne nouvelle de la Rédemption par Christ ». 

Les conseillers presbytéraux de La Force firent, auprès 
de ce pasteur, auprès du Consistoire, auprès du Gouver- 
nement lui-même, toutes les démarches possibles pour 
éviter dans leur paroisse une nomination pastorale qui 
violentait leur conscience ; ils y voyaient un attentat à 


Fhonneur de Jésus-Christ. 

« Les deux partis attendaient anxieusement la décision 

ministérielle, qui arriva enfin, à la grande joie de hi 
majorité du Consistoire, mais, d’autre part, au grand 
chagrin de l’Eglise de La Force. Le Ministre des Cultes 

répondit en confirmant la nomination de M. L.» » 

u«t,i URolise nrit la résolution d organiser 


la résistance. 

Quand le jour arriva où M. L 
Force pour prendre possession 
mesures que Pou arrêta . 


devait sc rendre à La 
de la chaire, voici les 


« Les chaises du parquet et h>ut« celles du devant 
du temple devaient étreo^P^, cehli qui J’accompa- 

aucune m pour le p - > ]g e , ()e grande prestance, 

gnait ; un monsieur de ha ‘ dans église, serait au 
le seul « monsieur » q ^ avec j e $ jambes tendues, 
pied de l'escalier de - j t . norte de la sacristie serait 
afin d'en interdire 1 , renlr ée au pasteur. Un 

fermée à clef devait faire la lecture de la 

jeune homme de 18 a ‘ . n(icnie nts, selon l’usage. 
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, nMV hohitudli* ïî devait ne pas des- 
SSSit continuer le culte jusqu’à la fin du 

service 

« Le dimanche arrivé, les chaises de devant étaient 
toutes prises ; le * monsieur > su s-mentionne était à 
son poste ", je montai en chaiie pom fuiie la lecture, 
pendant laquelle le pasteur et son compagnon arrivè- 
rent. Le temple était plein. Ces messieurs se dirigèrent 
vers la sacristie, elle était fermée à clef ; Je parquet, bien 
garni ; ils regardèrent à droite, pas une chaise de libre, à 
gauche c’était la même chose ; ils fixèrent les yeux sur 
moi, je faisais tranquillement ma lecture. Ils restèrent 
debout. Mais, ô surprise ! après la lecture des chapitres, 
du Chant et des dix Commandements, je ne descendis 

par la confession des 

Staflgj çgj; yi* - « > • v~ 

à ce qu’il médisait n. ■ Iie Pis P as attention 
d'un magnifique^ ’excellen^ern^ - par la lecture 

« Ces messieurs se retirée f , “ a P rière * 

tranquillement. et notre 'culte se termina 

fois, ne vSî S S\^ échoué une première 

mesures très «conde : il prit des 

pasteu 4 m . n " eni8 du Cdasiftoir 8Bant d6UX des membr « s 

^ i vou,aii •*■**■« 

* : aussi ’ « p^s \t: é *T »* 

! ,e faisais k w mesures que 

,r0 * S En“ai e n“ r -, ***%*£ '* de lorsque ces 

' SC près de la cha - , . 

1 Ia chaire, il n'y 


j-, num.*iL t,i L. œuvre 




avait pas une chaise libre ; )a porte de la sacristie était 
hermétiquement fermée au pasteur et aux délégués du 
Consistoire. Comme la première fois, après la lecture 
des dix Commandements, je lus la confession f1ù ‘ ; 

jÆtlïS tt'An fhrf Tinni' maeeîanne» * 



B l , J des péchés. 

c'était trop fort pour ces messieurs ; eux, haut 
dans la société et dans l’église, ne pouvaient pas 
admettre que des cultivateurs, sans aucune instruction 
ni rang dans le inonde, leur fissent la loi, en refusant la 
chaire au pasteur qu'ils voulaient leur imposer et qu'ils 
y avaient conduit dans ce but* Aussi, un de ces messieurs 
fit un petit discours dans lequel il disait en substance 
que M. L... avait été nommé pasteur de l’église de La 
Force par le Consistoire et qu’il irait à La Force, Alors un 
vieillard d’environ 80 ans s’approcha de ces messieurs 
et leur dit fermement et tout à la fois tranqudlemen * 

! Messieurs, vous ave, nommé ce pasteur contre la 

volonté de l’église et en opposition . a ■ ^ 

qui veut qu’un pasteur soit entendu par 1 egl.se avant 

d’être nommé pour elle. » 

« Le Vieillard était mon grand -pire. 

• « ... cassèrent. Le Consistoire requit 
« ...Trois semaines . P rendit à La Force 

Conduire délégués pour installer 

M. L... ,, ,,, ,, fermer le temple ; si M. L... 

« Nous avions décidé _ du Cons istoire. de ne 

venait seulement avec les ., * avait )a gendarmerie, 

pas l’ouvrir ; si . " u , a clef et de nous retirer. 

4e ne pas résisté , 

! , a clef c’avait éteto - ^ aWC la clef en poche. 
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E. — > ü tJS. TÏÏÎ 

ss'jxau «■ s 


l ut y*** r 

Consistoire de Bergerac avait fait 
^^^■comment cette affaire se 


nous avions faite au 
tlu bruit ; on voûtait savoir 
terminerait. 

« La foule affluait de plus en plus. 

« Les membres du Consistoire et les gendarmes arri- 
vèrent e! se rendirent au temple. Voyant la force armée, 
je mis la clef dans la serrure. En un instant, le temple 
fut ouvert, la foule s’y précipita et il lut plein en un cl ii i 
d'œil. M. L... se dirigea vers la chaire et monta les esca- 
liers deux a deux pour ne pas dire quatre à quatre. 
Sans critiquer, je puis dire qu’il avait bien l’attitude d’un 

r^* “æîsssï r *s 

toire plus nombreux, dai ^ sa vie un audi ‘ 

plus sérieux. ® leu ( I u 'il en ait eu de 

JIU 'elle vsft e p a T a toir S un ; W et voyant 

beso.n d'en avoir «„ 1 ^."" P aste ^ officiel, sentit le 

refusant de lui mais celui-ci iw» T . U 

dp (1 , donner u 0 D c„. t avait chassee en 

7 L £r Cicnce ' C,Ui Satistit besoins- 

** choix sur 
ira d pas lib re d'acceni lui demandant 

***** le Poste de pasteur 
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à l’église de La Force, constituée en Eglise indépendante 
nationale. M. Lat orgue répondit en remerciant l'église de 
ce qtt c ^ e avait porté son choix sur lui, mais qu’il ne 
se sentait pas libre de devenir pasteur de La Force dans 
ces conditions. L’église s’adressa alors à un jeune pasteur 
allemand qu’elle avait souvent entendu et qui était fort 
pieux, M. Wuss ; mais M. \Vu$s fit la même réponse que 
M. Laforgue. 

« Nous nous souvînmes alors qu’un jeune homme, qui 
avait été dans le monde, mais qui, travaillé dans sa 
conscience, avait été converti, avait abandonné une belle 


position pour se donner au Seigneur en se vouant au 
ministère évangélique. Ce jeune homme était alors à 
Montauban, où il faisait sa théologie. Il avait prêche à 
La Force et avait édifié l’Eglise par ses préoccupations 
essentiellement évangéliques. Nous crûmes qu'il pour- 
rait peut-être se décider à venir à La Force en qualité 
de pasteur indépendant national. Nous »"> 
vocation. Ce pasteur consulta ses 

MM. Adolphe Monod et Babut. Cernes J P ^ 

réfléchi et prié, , 

qu’il est question — « accepter i * 


Le 

Bost 


de donner montre qu’Ami 
récit que nous veno raiso n. La seule 

avait, dans 1 ensein , u re que son fils est 

remarque à taire est ®“ '* teur s e fut retiré. Ami 

allé à La Force après qu u p ^ 6s que deux pas- 

Bost aurait dû dire qu 1 J ^ argumentation en 

leurs curent décliné fPP. que devient l'affirmation 
eût été fortiflée^On^voit “ que Ies fidèles aient 


de B. Pozzy 
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. , Rnst) étaient M. Hugues et moi, tous 

appelés avant tu . . ji ) , 

deux alors dans l’Eglise Nationale (1). 

L’étudiant de Montauban suivit le conseil de MM. Adol- 
phe Monod et Babut. Il abandonna J «études e se t 

consacrer à 

Frédéric Monod, alors de l’Eglise nationale de Pans. 
Puis il retourna dans ce milieu de robustes bouviers de 
la Dordogne qu’il connaissait bien, et prit pour texte 
de son sermon d’installation la parole de .Jésus : « Déta- 
chez cet ànon et amenez-le-moi, le Seigneur en a 
besoin. » 

C’est ainsi que John Bost s'établit à La Force avec un 
traitement de 800 francs par an, et fut accueilli, faute 
de logement, chez ses paroissiens Ponterie, dans la belle 
propriété de Meynard, qu’il devait posséder plus tard 

Ponterie la ^ de son hôte - Eugénie 

i»SS ! La Force ’ le Bost 

l’usage du temnle mT i— Le Consistoir€ lui avait refusé 
propres déniera a „x Sera Tf P ° UrUnt *** * 

faisaient trois, six, ; les fid Mes 

d’édificalion « « y avait des réunions 

endio'ts ; l’ Une ^ 

B* K, Pozzv, — On t ,T ^I^ 

au sujet du De tîf if,'. ** P* 6f ». DLiit** - 

rit bat s ccdési astiquer ' dp tle j l ailc l e a pasteur St , ves iraient à faire 

f™** ÏÏ, £ ?r mèr « S £ »mm, ^ u» 

«J I»|» E RT. n< -' s "Naient ioïiI heureuse- 

pp, 223, 225, 
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chez les paients d Etienne Imbert, au Bouig-d’Abren. 
On mettait le même entrain k suivre les études bibliques 
que la prédication du matin. L’Esprit soufflait. 

Bientôt, les locaux devenant trop petits, on se mit 
d’enthousiasme à bâtir un sanctuaire. Le nouveau tem- 
ple s’éleva « sur l’éminence qui domine le village de 
Ea Force, non loin des ruines du château de Cmunont- 
La Force, longtemps occupé par les ducs de ce nom. 
naguère un des plus illustres du protestantisme fran- 
çais (1) ». Aujourd’hui, ces ruines revivent dans une 

oloire huguenote qui, celle-là, n’abjurera pas. 

Le nouveau temple ne coûta que 134)29 francs, grâce 
à tout le travail fourni gratuitement. Outre le transport 
ries matériaux, évalué à 16.000 francs. £ 

bre 1846 par le « père de tous les Bost », Ann Bostqn^ 

prêcha à cette occasion un ^ rmoa “L P » Y’apràs-midi, 
sur : « Une seule ckose % trou- 

John Bost prêcha ces d eux services. La population 

peau. » Il y eut fou troupeau, 

de La Force était avec le pem ‘ 

i nrofesf autisme /ram'ois, 

(Il Guizot de AVitt, dons fétmj» JSètiéim 

de 1 Frank P^cx, ». «3. 

Asiles John Bost. dans _ ,039 pp. ft33*3oï>. 

9+» année, Lausanne, mai iw»- 


LA CREATION DES ASILES. 


Cependant, les paroissiens de John Bost s étaient déjà 
vendu compte que leur jeune pasteur avait le cœur 
tourné vers les œuvres de miséricorde. 

En 1846, « par une soirée d'hiver, sombre et froide ( ! L 
M. Bost, en revenant chez lui. rencontra, dans un che- 
min écarté, un pauvre mendiant dans l’état le plus 
déplorable. Ce malheureux allait de porte en porte., 
montrant une vierge Marie en cire ; mais, épuisé par 
le besom ia fatigue et la maladie, ne pouvant plus mnr- 

Emu de ^t!l M n 53 ! 1 , dans I ’“ iandon l'affaissement. 

lit pour la nuit M° S T * “ con<hlile et le recueil- 
jHiur la nuit. Mais Je malheureux- «v.to-t 

en état de marcher le lendemain u„ . PaS m,eUS 

constata qu'il avait une hanche inl' vlis'^T 1 " examen 

en tout cas, beaucoup de temns '1 T * W V fallait - 

l’articulation sa mobilité t ’h- • * 80 ns P 0111 ' cendre à 

des plus tristes... Jnfirl ^ P awa »... était 

pauvre et incapable de travail -, g * de six ou sept ans, 
avec peine de . " |1 errait çà et là, obtenant 

vent comme vagabond, „ a ™ “ nr de fa ™- Arrêté sou- 

une partie considérable de sa T™ dans Ies Posons 

c Me, el cette * 

m Ce récit est tir* r exi stence h avait 

église voisine de Lafo^e ^ lettrc de P. Gov n i 

Ce> 0> ’ a,ürs Pâleur au Fleix, 
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fait qu’aggraver ses mltrmités et déterminer l’aukylose 
Du reste, les soins et la nourriture t’eurent prompte 
ment rendu a la santé ; mais il avait toujours la même 
difficulté à Caire usage de ses jambes. En attendant qu’il 
put marcher un peu mieux, M. Bost lui üt tout le bien 
tju il put. B... était tiès intelligent : il apprit à lire avec 
une grande facilité ; mais surtout les soins dont il était 
l’objet exercèrent sur lui une influence irrésistible. Cette 
charités dont il n’avait pas même l’idée, était un monde 
si nouveau pour lui qu’il en fut lui-même renouvelé. La 
piété, ainsi présentée, pénétra sans difficulté dans son 
cœur, et plus il avait ignoré jusqu’alors la foi chré- 
tienne, plus il l’embrassa avec simplicité et empresse- 
ment. M. Bost était tout heureux (le ce résultat qui avait 


dépassé ses espérances 


mais l’affection meme qu’il 


éprouvait pour son protégé lui faisait envisager avec, plus 
d’inquiétude l’avenir. Dix-huit mois s’étaient écoulés, et 
B... restait infirme ; on ne pouvait le garder toujours, et, 
d’un autre côté, le renvoyer dans cet état, c était le reje- 
ter irrésistiblement dans la misère. . 

M. Bost était dans cette incertitude, lorsqu d r^ut 

jour une longue lettre, g||N* S ùr m exprimer le 
sees de vive voix. B... la ‘ (i ' des en fants, et prier 

désir de se consacrer a 1 '" Sl ™ C aide , promettant de faire 
son protecteur de bu \en travail et par son 

de son mieux, et de ^ Bost prit 

dévouement, la maturité i»pmle Normale Protes- 


le parti d’envoyer cette lettre - était admis à 

tante de Paris. Peu de te "’ P * P yiv é affection à M. Gau- 
Courbevoie. Il inspira bien . rendait l es meilleurs 

thev, directeur de l’Ecole, 5» 
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... j a* cnn zèle, de son carac- 
témoignages de son d ans e{ demi, il se 

*• e, de SO 1»^ decapacité ; 65 élève, 

se présentèrent dans la même session. B... obtint le 
numéro 1. et revint tout joyeux à La Force, pour c l.riger 
l’Ecole que M. Bost venait de fonder (1). Quelque temps 
après, il se maria avec une jeune fille sortant de 1 eta- 
blissement (2), et eut la joie de recueillir dans sa maison 
son vieux père, qui passa tranquillement la fin de ses 
jours auprès de lui. » 

En même temps que John Bost accomplissait cette 
couvre de sauvetage, qui devait porter de si beaux fruits, 
il entretenait ses paroissiens de ce qu’il avait vu à Mon- 
tauban. et à Paris (3) : du sort infortuné des jeunes filles 
ignorantes, inexpérimentées, isolées, en service loin de 
leurs parents, exposées à toutes les tentations de la capi- 
tale placée^ souvent chez des Catholiques qui les tour- 

bien ^ a T* de IeUF religion et ^tenaient, dans 
bien des cas, leur abjuration, « J e voudrais disait il 

une 

lir ces jeunes filles, à les placer" sou s une^fT * 
tienne et à leur donner im fl v, , S Une m ^ ue nce chré- 

lude du travail, a fi n m’eUea "mr edll ‘ :ation ave « l’habi- 

«nés puissent gagner honnête- 

! i Tmbert râ^onir fin- \ 

de La Farce 

1 4.000 L-Vco i tn ***£ ‘SÈ? b|tie e* 

femme. tùle fut ««fcirfc }sa . r P ' ll / ( «tte construction, 

i M* èmmkne hm 

( ' Vû,r CÏ - aprÈ3 > P- initiaux 
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m ent leur vie, comme cuisinières, bonnes, filles de 
obû ïn bi' e *-* 2 La maison fut commencée en même temps 
qii€ le temple > on éleva les fondements jusqu’au niveau 
du terrain, puis on les laissa là, jusqu’à ce que le temple 

fût fini- 

phitre temps, John Bost était retourné à Montauban 
et avait obtenu l’appui de ses professeurs (L). Il trouve 
quelques fonds à Paris, part pour l’Angleterre et pour 
l’Ecosse, et revient avec la somme nécessaire à la cons- 
truction de ta Famille Evangélique. Ses fidèles, braves 
campagnards, s’associent à l’œuvre, ajoutent le labeur 
des nuits à celui des jours ; et pendant treize mois, ce 
fut une fourmilière où chacun s’empressait. 

En 1847, John Bost écrit à sa mère : 

« Depuis un an et plus, je suis entouré de maçons, 

de charpentiers, de plâtriers et “™^^J ldal ,t > il faut 
coup de prose dansces * termiECra cette grande 

en passer par la. J , g nOT * JJ , ]e . d terminée, il y aura 

machine : la maison , i « , dépendances, la cour 

encore la maison du jar ini ’ L -meubler la maison, 
à faire construire. Il fautra e ”' > Qui eût dit alors 

puis trouver l’ânie de cet * n \ Ieur contagieuse de sa 
au jeune fondateur que « , . e sa vie au milieu 

charité l’amènerait à P. asser «i me ttrait beaucoup de 
maçons et de châfpèntiers,^^ pillerait des âmes en 
poésie dans cette prose, t 4 _ , j ô 

foule au seul nom de La Force ■ construct.on de 

. i,, ié*w* «g 

cette maison écrit h 

(1) Voir p. 139, Ventrée en rharge 
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x . Ap l’Eslise. C’était curieux 

transportés par les bouvie . J\ Je t rms[ll , rî -ï ... 

de voir Tentrain que nous avions pour le 

dits matériaux. Il y a eu des jours ou J « J qu a 
23 bouviers, tous très courageux... Heureux moment pour 
l 'Eglise. Oh ! que ne ferait-on pas si on se laissait diriger 

par l’esprit du Seigneur ! » 

John Bost, dans ses tournées en Grande-Bretagne» sut 
tirer parti de ces paysans harassés par la fatigue de la 
journée et partant à minuit» avec leurs bœufs et leurs 
chars, pour Je travail de Dieu. On 11 e saura jamais 
combien de livres sterling valut» au fondateur des Asiles, 
i’ aiguillon des bouviers de la Dordogne. 

Le 24 mai 1848» s’ouvrit modestement la maison hos- 
pitalière. Ses premières pensionnaires furent les deux 

_ * ® avait ému le cœur de l’étu- 

diant de Montauban. : Pauline et la petite fille de Pise. 

Force **** ° fferte dans le vilia S e ««me de La 

m le Mh 

^ *“ bouvi ^ s : - -v en Æ:e r “„s: 


matériaux (1), 


à La Famille pour le transport des 

?£ i f-r it irente - et " ln ans... 
mencatl * ' q, ° Pee * des A *<« de Lu Force 


qui com- 


On n’avait pas attendu m, e 1 * 1 ** 
terre pour solliciter du l£ ^. bat] ^ent fût sorti de 

f amiUe de tcnites srnies dS*. — £teur Entrée à La 
était : 1 Arables. Et déjà le refrain 


ia («mille. 


p> 233, Plan des 


l’homme ex 


l’oeuvre 
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« Recevez ma protégée ie vm,r . 

* intéressant. Hélas ! eVe' t * « 

,, Ja grand’mère Fêtait ; il „ ' . - ’ '* mere l est au «i, 


il • . / * ur 8 en «. l’idiote a qua- 

il est u craindre qu’elle 1 

de sa mère... » 


« torze ans 


ne subisse le sort 


« 

« 


<s 

« 


« ...Une de nos chères orphelines se meurt de la poi- 
trine, eile est incurable, nos règlements ne nous per- 
mettent pas de la garder, nous allons vous l'envoyer... » 

« ...Nous avons une jeune aveugle orpheline exposée 
à toutes sortes de dangers, ouvrez-lui les portes de votre 
Asile si bien nommé La Famille... » 

« La Famille — écrit Bost — ne pouvait être trans- 
formée en hôpital. Les demandes d’admission étaient 
nombreuses, et je prévoyais bien qu’il faudrait fonder 
un autre Asile. Mais oserais-je affronter un deuxième 
vovaae de collecte (1) ? Une fois, c’est déjà beaucoup, 
mais deux fois ! D’autre part, l’entretien de La Famille 

nécessitait déjà de tortes dépenses. 

* Un jour, je reçus de Paris une 

termes : « vous suppl, de «£-£ ^ 
« petite créature qin est < • [ um i e r, la 

« tristes : elle a été refuser cette admis- 
se mère est en prison. \ L’enfant, ajoutait-on, 

« sion dans votre , Fiun1 e ',V- j^eiiiité. Je h? pouvais 
avait tous les caractères . € (y est impossible, 

hésiter, et répondis tout « e ' de5 idiotes, ne l’en- 
« La Famille ne saurait recuei 

« voyez pas. » . x, 

« Ma lettre était à peine 


(1) Voir ci-après» P- 
une duchesse. 


14 G. l r ne tournée 


la poste qu’un omnibus 
j, collecte, et P- 15 °- c,lt: 
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“ ;«r." ss *»»*» «« «»*■ '* v “* 

« envoyons l'idiote. Nous vous demandons pardon, mais, 

« nous ne pouvons agir autrement... » _ 

* Je me précipite dans le vestibule et je vois, dans un 
angle, à terre, une masse informe t c était I idiote. A 
l'autre angle, debout, était ma pauvre domestique. La 
voiture était repartie avec la personne qui avait amené 
? enfant. Ma domestique courut prévenir les directrices 
de La Famille, elle pensait devoir la leur remettre* Je 
sortis et les laissai procéder au nettoyage de reniant* 
Quelle œuvre ! Deux heures après, en rentrant, je trouvai 
l’idiote vêtue de vêtements propres. On lui avait donné 
Its premiers, les deuxièmes et les troisièmes soins. La 
Lté avait été rasée, cela était nécessaire ■ La petite était 
elendue dans le corridor, couvrant le plancher de sa 

J ' e ; Fr 0I ,', leSÜqUe me re § ardaif . mais pas en face. 
de ± or r' a t r''r ' jà reÇU COmme Option l’idiote 

un appel “e SL.Tr T" P ' US haUt ’ ** a Vait-U pas 
Dans mon presbytère” 7 U " n “ uv f* Asile ? Mais où ? 

(les amis en visite, venant 7-177 ' ecevait s0l,vent 
d’Angleterre. Ne serait-cp aris ’ de a Puisse ou 

ou même me mettre dans I’hn S 6 . eu , r ,* ermer à l’avenir 

taïité envers ceux qui vonH possibïlité d’exercer l'hospi- 
Pour lui faire du bien » Oü VÎSiter notre Famille 

blancs si bien tenus qui exl®** 011 Si pro P re ’ ces mors 
qu allaie n t-ii s devenir ? T ^ V ^ m ^on de tous, 

J appelai : « Ton ! , (c î * un ins t ant> puis . 

* Monsieur !... > e nom de ma domestique). 
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« La conversation en v^t., r- 

larmes. L’émotion me ^agna ■ elle T ° n fondlt en 

o ê na * elk avait compris. 

presbsdèrT en 13 L i leS - den . X ldlotes élaienl instaUées au 
TT.s , La J mere de Ton vi ut loger chez moi et 
consentit a les prendre dans sa chambre. Ton se chargeait 

de leur toilette, de leurs repas et de leur promenade, et 

moi, je m occupais île l’éducation des idiotes, ou plutôt 
de la mienne. » 


John Bost entreprit de les élever, en se servant de la 
musique comme véhicule de sa pensée. C'est là que se 
révéla, dans la fertilité et le succès des moyens employés, 
son génie de pédagogue (2). 

Peu à peu arrivèrent des orphelines incurables, aveu- 
gles, sourdes-muettes, phtisiques... Le presbytère regor- 
geait... John Bost alla plaider à Paris la cause de toutes 
ces créatures chétives, malades, informes, alors sans 
asile, mais en qui un inlassable dévouement pouvait 
rallumer une étincelle d’intelligence, de bonheur, de vie 
spirituelle. Dans une rénnion de salon, chez Mme André- 
Walther, et qu Adolphe Monod déjà malade présidait, 
ta cause fut gagnée. L’établissement de Bêthesda, recons- 
fruit depuis sur un plus grand modèle, fut inauguré (3) 
et consacré à Dieu devant une immense assemblée. 

« Le 15 novembre dernier, la maison étant terminée. 


(1) ,T. Bost. — ‘V«i "Éducation des Idiots. 

(2) Voir ci-après, p- l j4 ’ *7^ quW it achetée John Bost pour 

(3) Détail piquant : la 1 ■ du muïre de Lu Force qui, six ans 

bâtir Bêthesda était la pro m ‘*“ obtenir la fermeture de 

auparavant, avait mis t««l «•*“'£] £ “ La F, 'mille. 
i’èeoJc de garçons et du premier Jtsne 


l.es Asiles, etc. Compte rendu, ISIS, 1>. U. 


52 


JOHN BOST HT SA 


(; jt£ PROPHÉTIQUE 


le jardin et les aboids 


n elievés (le nombreux amis, favo- 


fîrtitp accourus des localités 
risés par un temps _ m *» n _ Béihesdù. Nous allions 

voisines, se dirigea*.. w Dieu de miséri- 

consacrer cet asdi de >• - .,., | dq 

corde, au Sauveur du premier BUlmsda. 

« M. le pasteur Hugues, President du Consistoire de 

Bergerac, avait bien voulu présider cette séance, a Autour 
de lui. s'étaient groupés de nombreux pasteurs et plu- 

sieurs médecins. 

Alors commença, là, une vie donnante, inimaginable 
pour qui n’a jamais visité Béthesdé, vie presque surna- 
turelle où chaque jour s'affrontent et s’étreignent, dans 
des combats d’une variété infinie, le démon de la misère 
et l’ange de la charité fl), 

A l’occasion d’un 1 VT janvier, John Bost avait reçu des 
dons spéciaux qui lui permirent de fêter ce jour dans 
tons les Asiles. « Parmi les cadeaux, se trouvaient des 
livrets de Caisse d’épargne, destinés à celui ou celle des 
membres de chaque Asile qui s’était rendu le plus utile 

rt"LlTr Q 7 d Vint le t0ur de *»•& ce fut 

30 ans, naine. j6lme mle de 

répondil à Panne] de «, ’ ° SSUe ’ aux P leds contournés, 

au choix unanime L " " 0,n - ^ étaient ses titres 

département des uàteuv ■* compa 8 nes ? Isabelle a le 

d’idiotes, arrivées la fWn*' S ° n , fr . 0U P eau s e compose 

elles réclament des soin* A f ^ P ei ’i°de de l'imbécillité ; 
de petits enfants, on leur * es Estants. Comme à 

renfant sourit, mais V[ j. , ïa *iüler dans la bouche ; 

° te fait des grimaces, hurle. 


m Vûir PP- 157 à 165 


etfdà, ,Jt‘ 


Louhùn. — CL, p. 235, 
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crache sa nourriture. Le matin, avant de les habiller, il 
faut les jete: dans une baignoire, et cela, tous les jours, 
meme le dimanche Au dernier jour, les grandes vies 

? er ^’vrT, 0I1 u U *! ’ Isabcl,e aura Stm nom inscrit, non dans 
ie XVI chapitre des Romains, mais dans le Livre de 
vie. 3> 


Vint le tour des garçons. 

De toutes parts, on sollicitait John Bost. Un pauvre 
entant de Nîmes, atteint de danse de Saint-Guy, paralysé, 
infortuné petit marchand d’allumettes, traqué par la 
police, suppliait. « Les garçons ne valent-ils pas les 
filles ? » cria-t-il un jour en sanglotant. 

« En recevant cet appel, écrit John Bost, mon être 
entier fut bouleversé. J’avais mon père et ma mère, 
Fit sage de tous mes membres, mon presbytère dominait 
la plaine de la Dordogne..., j’étais dans l’abondance..., et 
lui, U pleurait. Ma décision fut prise : je fonderai Siloé. 
Je pris ma plume et j’écrivis : « Capion (c était son nom) 
admis ; il peut venir tout de suite. » Mon coeur respirait. 
Ma servante, me voyant plus joyeux que lu veille : 

« Monsieur a-t-il reçu une bonne nouvelle ? - Non, 
ma pauvre fille, mais je vais vous dire..., je suis décidé... 
— A recevoir ces malheureux garçons . Je pensais bien 
que Monsieur en viendrait là. » Elle ajouta, simplement : 

« Quand arriveront-ils f » , 

« Mon presbytère s’ouvrit pour ce jeu _ _ ‘ 

pour un jeune cul-de-jatte.pou ^ j ^ auquel 

et pour un aimable t Lfèlaré ’ que l’amputation de la 
les médecins avaient <1 < fa q udrai t amputer tout le 

jambe était impossible, I 
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. cnî citant mes mains 
corps. C’est ainsi qu'il s'exprima en sa.siss 

avec effusion. > i nresbvtèrè devint 

Comme naguère pour les “tü nouvel asile 
trop petit pour les . pu j S ü fallut acheter 

une propriété, au pied du plateau de La Force, au Bou g- 
d’Abren, à trois kilomètres des asiles de filles, ou 1 on 

aménagea Siloé (1). C'était en 1858. 

A cette époque se rapportent les lignes suivantes 

d’Elisée Bost qui, pendant ses études à Montauban, de 
3S55 à 1859, allait passer ses vacances à La Force. 

« C’est en 1857, je crois, que, pendant trois mois, 
j'ai vu mon frère, lors de l’agrandissement, on pourrait 
dire de la construction de l’ancien Béihesdxt. mener la 

■T 

vie la plus remplie et la plus agitée qu'on puisse slmagî- 
ner, À la lettre, après quatre ou cinq heures de sommeil, 
à peine quelques minutes de calme pendant la journée. 
« Aux repas ? non, pas même : ou il se levait pour 

“ rve , lü m s r °“' Tiers ' ou on venait le consulter 

Ne P as oublier qfü avait, outre les 
travaux de Belheula, ses occupations ordinaires et extra- 
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administrer, les courses à Bereerac iT déjà Cr f és à 

que sais-je encore ? Au reste ii> î,.-’ • corres P on< l> mce . 

connu cette activité dévorant^ et l’on ta “j° urs 

ment il a pu y tenir si longtemps. Que de 
rentrai dans un état d'énervement, parfois de surexci- 
tation pemble a voir ; mais it se reprenait vite, et je me 
nippelie J ec lat de me dont il partit un jour que, sur son 
mot habituel . « Allons* fils, un peu de musique ! », je 

murmurai, en allant à 1 harmonium i « David cal niant 
Sauf. ^ 


« J aurais a raconter bien des scènes où j’ai pu cons- 
tater quelle était la puissance de sa volonté. Je me 
borne à en rappeler une, l'arrivée des premiers pension- 
naires de Siloé. 


« Y avait-il eu malentendu ou erreur de la poste ? 
Toujours est-il que, par exception, nous étions paisible- 
ment à dîner lorsqu’un omnibus arriva subitement devant 
le presbytère. (Tétait M. Morin, de Paris, amenant six 
ou sept jeunes gens infirmes, culs-de-jatte, idiots. 

« On ne les attendait pas ce sofe-là ; rien n’était 


préparé à Siloé. 


'epare a suoe. 

« Je n'oublierai jamais le mouvement que fit mon 
frère, mis ainsi brusquement en lace de la nouvelle 
oeuvre qu’il entreprenait. II ne dit pas un mol. paru 
très calme, mais je le surpris se ramassant , sar lu, " n '™’* 
et les poings serrés comme un homme qu. lutte contre 

un adversaire terrible. zmüeam Mwnt 

« Une heure après, les chambres du pr - . ^ 

* h Limrlfmunn les nutut 


.. | 


* 




u teinn* ^ '^"4 

nât les moindres details avec 
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Ji 4 M* 

fut organise a i un- 

des d'esprit ou de corps ! « n sf ’“ p ' e dollt er qu'il venait 

proviste et personne ^ crâne »... 

d'éclater « une tempete soi . de tant de tra- 

« Il est très remarquable % d’artiste dans le 

vaux, il ait conservé son teniper voulu qu’en 

sens le plus général du terme et toujours 4_ 

toute chose, on soîgi 
amour (1)... » 

De 1858 à 1860, il semble qu’il y ait eu > dans 3a maI *; 
che en avant, une courte pause. John Bost se vouait à 
la consolidation de l’oeuvre immense qu’il avait accom- 
plie en dix ans (2). 

Ce fut au cours de cette halte qu i! put enfin, à 44 ans,, 
épouser celle à qui son coeur était fiancé depuis la ton- 
dation du premier Asile : Eugénie Ponteriê. Elle l'atten- 
dait. Certes, M. Ponterie aimait son pasteur et l'admirait, 
mais il en redoutait l’activité dévorante et hésitait à 
donner Eugénie au grand berger de la souffrance. Avant 
de mourir, il céda. Les noces furent célébrées le 2 juillet 

1861 (3), et John Bost eut dès lors l’aide semblable à 
lui. 

« Dans l’accomplissement d'une partie importante de 
sa tac e, a écrit Jean Labusquières dans l’Echo de 
Pan, J®hn Bost fut précieusement secondé par sa 
lemme. Mlle Pontene ne se contenta pas d’être son 


fl> Elisée Bost. - Jubilé Cinquantenaire Tâte 
l°' r . *-*m*>. p. 173, Société* .4^,1-: 185)8 > 
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associée spirituelle ; elle prodigua aux Asiles de La 
Force son dévouement et sa fortune. Elle fut la compagne 
parfaite de ce héros de la charité. » 

(- e ^t en 18bl que Liszt, le plus heureux et le plus 
adulé des musiciens, apprit à Weimar que son ancien 
éleve Bost avait abandonne la musique pour devenir 
pasteur et consacrer sa vie à créer et à diriger des 
Asiles de charité : « Eh bien ! s’écria l'illustre compo- 
siteur, il a fait ce qu’il y a de mieux à faire », puis, se 
reprenant : « Il a fait ce qu’il y a à faire (1). » 


A ce moment, la vision des épileptiques obsédait le 
cceur de John Bost. 11 en venait, d’autres se révélaient 
sur place. On ne pouvait ni renvoyer les uns, ni laisser 

les autres en contact avec les malades... 

« Une lettre de Mme Delessert me fut apportée. J y 
lus : « ...Une jeune Suissesse, âgée de dix-neuf ans, a 
« des crises d’épilepsie qui Font rendue difforme, on ne 
« veut la recevoir dans aucun Asile. La Société helveh- 
« que ne sait qu'en faire. La mère de celt e D ’“™ s 
« vient de mourir ; elle est seule. 

e obscur réduit, et S me cher- 

« Je lisais encore la lett ’ 1 .^ esda Je me ren dis 

cher pour aller en toute ^ malades groupées 

dans cet Asile et troln y, )us vive agitation. Dans 
dans le jardin, en proi . P immobl ]e, une de nos 

la lingerie était • ^ se ules étaient restées près 

épileptiques ; les direcmc , £S : , Nous ne pouvons 
d’elle. Je fus reçu par ces p 


(1) Elisée Bost 
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- , deviendront toutes epi- 

suffire à la tâche ; nos en a rendant la nuit. » 

leptiques, elles ont tellemen F p u en haut et 

« L coupe débordait ; * . secou- 

m'écriai : Eben-Hezer ! jusqu ‘j et j cur an non- 

rus. Je me rendis alors auprès de no. 

çàî )a création d'I ihen-Hezer. - 

' « Je partis ensuite pour Paris, sachan que des epreu 

ves m’y attendaient. Une réunion publique avait 
convoquée dans le temple de la Rédemption , c c ai ft 
4 février 1862. Le vénérable M, François Delessert la 
présidait. Auprès de lui, se trouvaient réunis la plus 
grande partie des pasteurs de Paris et I auditoire était 
nombreux. Après avoir rendu coin [de de la marche des 
Asiles : La Famille, Bëthesda, Siloê , j allais annoncer la 
fondation de l’Asile Eben-Hézer, mais un frisson glaça 
tous mes membres, le temple semblait tourner autour 
de moi, quand la scène de Bêthesda, mentionnée plus 
haut, se jetraça à mes yeux, et je risquai : « Je vous 
annonce la fondation d’un nouvel Asile ! » A ce moment 
Jes messieurs prirent leurs chapeaux, les dames se levè- 
rent. et j allais me trouver seul avec mon Eben-Hézer 

écri t • Tcvst , V ° iX ' remb,an,e d’émotion, je 
,, ’ , ,. C ® f I)our les orphelins épileptiques ' Pitié 

prononcé ce mot « épileptiouft* - d6pU,S qU& J >avais 

douleur et de sympathie que personne F “T”* de 
En effet, l’auditoire reprit salace Te i " ° Sa bon 8 er - 
dans lesquelles on me suppliait à “ S <,uelc * ues lettres 
tiques. Je racontai la des épilep- 

Des messieurs s’approchèrent de ]• * “* à Bêthesda . 

leurs cartes en ajoutant : « Wn* estrade ’ me remirent 
tout compris. » ez nou s voir, nous avons 


m 
pou 
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: ^ ; ene ? b,e de l’assemblée, M. François 

de larmes, me dit : « Je vous donne 1.000 "francs Tsi 
vou s voulez davantage, vous l’aurez. » Pi usieurs autr “ 

personnes vinrent m assurer de leur concours. Une dame 
m’attendait au pied de l’estrade, et me dit : « J’avais 
résolu de supprimer ma souscription annuelle; je la 
doublerai, et voici 500 francs pour Eben-Hézer . » 

* Un peu plus loin, dans le corridor sombre, quelqu’un 
m'arrêta : « Je ne puis rien vous donner, dit une voix ; 
mais si vous voulez m’accepter comme directrice du 
nouvel Asile, je m’offre volontiers. » 

« Lorsque je quittai Paris quelques jours après, j’avais 
trouvé l’argent nécessaire pour la construction d 'Eben- 
Hézer, et j’emmenais sa directrice. 

« Le 21 avril 1862, la dédicace de cet Asile se fit sous 
la présidence du professeur G. de Félice. Plus de 2.000 
personnes étaient là, dehors. Des buissons dissimulaient 
les petits lits de quatre épileptiques. Au moment où le 
silence se fit pour la prière, quatre hommes saisirent un 
de ces petits lits et élevèrent l’enfant épileptique comme 
une présentation. L’émotion fut telle que le pasteur 
Bastie s’écria, la voix entrecoupée de sanglots : « Apres 
une scène comme celle dont nous venons e re emoins, 

on ne parle pas. » n£J 

Une feuille départementale de 1 < . 
compte rendu suivant de la dédicace d Eben-He-cr . 

• * Hp rérémonial, poinl d autres 
« Point d* P 01 "^’ P “é SDita mé impose ... Après les 
apprêts que ceux que \ P ‘ . , s cène j a plus tou- 
prières et le discours du president, * scene j 
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«rtii lit ( * e douleur, <3 une de 

chante fol *&*»£& vendredi prudent, presque 
ces pauvres «Nés ■*£ infirmité, jointe a la fat.gue 
mourante, tant » ‘ P ravait affaissée et comme 

d'un voyagé de > 50 '''Venaient à la fois m idiotisme 
anéantie : figui e ou ^ , paralysé générale, et., de 

complet, l’immobiMe 3 . d’un accès de haut 

minute en minute, le m£)ts de M. Bost : idiote, 

mal imparfaitement } , ^ ces mots affreux 

épileptique, paralytique, e ]a j ss èrent l’assemblée 

et cet aspect plus #»**« . Mais quand 

, v„ ce même pasteur prendre des mams de sa digne 
compagne leur petite fille à peine âgée de cinq ou six 
semaines et Ja présenter, elle endormie, lui, palpitant 
d’émotion, devant le lit où gisait 1 infortunée atteinte 
de tant de misères, l’horreur $e mélangea d'un sentiment 
plus dons ; car, s’adressant à son enfant : « Ma fille, 
ma chère tille, dît-il, je te présente en ce jour à ces 
pauvres affligées, elles sont tes sœurs, sois leur sœur, 
sois leur amie, sois leur servante. Que tout ce que tu 
seras par la grâce de Dieu, que tout ce que tu auras soit 
à Jésus représenté par ces malheureuses qui t’entou- 
*ent ; Je te les donne, je le consacre à elles. J’inaugure 
ainsi avec cette maison ta jeune existence. » 

Ecoutons encore John Bost : 

^Bben-Hé-er^T'^A ^ ! en ^ u c °mpte de 3a dédicace 
assuré. La Forcf disait-on, ont leur avenir 

plus cruelles. Nos % ^ ^ Jortes aux souffrances les 

comme les filles serl^V^ COncluaient que les garçons 

n adîUls flans l’Asile Eben-Hézer 
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et qu’on pouvait envoyer les orphelins i„ .• 

* celle terre de charité », comme r,,„ ,P ®P l,< î ues , sur 
Montbrun (1 ) . ™" e ' a ® lpe e M - ‘<= P***»* 

« Un jour, je reçus une lelti-e de Neuchâtel. Un : 


me priait de recevoir un garçon de douze ans ; il ajou- 
tait : « Nous nous sommes adressés à tous les Asiles 
v de Suisse et d Allemagne ; nous n’obtenons que des 

« 

« 


refus. Il serait admis dans un Asile d’aveugles, mais 
il est idiot, on n’en veut pas. Il entrerait dans une 
maison de sourds-muets, mais infirme et presque 
paralysé, on ne peut le recevoir. De plus, il est épi- 
leptique. » 

« Quelques mois se passèrent avant que la question 
qui m’oppressait pût être résolue. « Envoyez-le-moi t>, 
fut ma réponse, et la fondation de Bàthd fut décidée. 
Prince, c’était son nom, fut la première pierre de l’édi- 
fice. Prince était aveugle, sourd-muet, idiot, paralytique 
■et épileptique. 

« La porte une fois ouverte, il n’y avait plus moyen 
de la fermer. Les pauvres garçons qui attendaient en 
soupirant la fondation de l’Asile qui devait les recevoir, 
nous arrivèrent. Nous ne pouvions les repousser. o 
Asile provisoire fut ouvert le 1 " janvier 1863. 

« La maison est située dans !a plaine, cent Bost 

7 février 1863. à trois kilomètres de La Force, au cent 
-a „™u s e ■ cette habitation semble prepa- 

ree pour tsttnei, « d'asile à qmnZ e 

épileptiques ; elle est entourée de jardins et de près 

O) Voir ci-après, p ^ ^ P ' ^ 

187 , L'enterrement de Oabnelle* 
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on joli ruisseau ^ ^“nte! 

enfants de se b- u » ner - Chrétiens, et cette campagne 

eau, pugne, entourage d’nuu hrcben^e _ 

appartient a ma femme, rendre avec Eben~ 

.avoir si plus tard Béthel devra se ton lte avec Lben 

mler ; mais pour le moment, nous n avons m terre 

à acheter, ni maison à construire et cest ce qui 

ma décidé, H faut quelques trais de réparation et il 

fout meubler. Le Seigneur y pourvoira 1 Priez pour 

Béthel U) ! » 

Béthel n’est encore qu’une annexe de Siloé. Il faut 
chercher l’argent pour donner à l’Etablissement ses 
dimensions nécessaires el son indépendance. L’argent 
ne vient pas, Bost écrit dans son Rapport de juin 1864 : 
« Cet Asile nous a donné beaucoup de souci, tandis 
que La Famille, Bèthesda, Siloé , Eben-Hèzer se sont 
tondes sans que leurs débuts nous aient occasionné trop 
de difficultés. A Iiéthel t an contraire, tout a été épreuve 
et souffrance, et si nous ne regardions qu’au secours qui 
vient de l’homme, nous aurions, depuis longtemps, aban- 
donne cette partie de notre mission. » 

JStJLl* ' é ' rier .1864, John Bost avait écrit à ses 
collaborateurs genevois : 

Casin? Ah r T dS • qU ' Une - réunion doi ‘ «voir lien au 

défaut de Parôli!, TOuTexpîimèràT’ ^ ^ *.* main ’ à 
naissance. Mais ce n’est nas nos h! VIVe recon - 

été mise dans Ja cte. Le travail mu”’ l -' charde m ’ a 

vai1 m éprouve au delà de ce 


<» Voir ci-.prts, , p . 1M; miM _ 
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tiue je puis exprimer ; les courses dan, m . . 
deviennent une vraie souffrance ■ „n k ; * Ch " c P aroisse 
jeudi soir... » ’ aiS J< serai a 'ec vous 

* f en - flé2er i W*l m’ont coûté une partie de 
vie> c’est vra., mai. 1 Eghse de Christ doit, au jour de là 
résurrection, se présenter entourée de tous ses hôpitaux 
A elle le soin de perpétuer le souvenir de son Sauveur' 
de soulager, de consoler, si elle ne peut pas guérir... Seuls 
les epileptiques n avaient point d’asiles, ces malheureux 
parmi les malheureux 1 On redoutait le contact, la pré- 
sence de ces éti es si dénaturés dans les moments de leurs 
crises. Je comprends, je partage moi aussi, faible parmi 
les faibles, la terreur qu’ inspirent ces êtres si mystérieu- 
sement frappés dans leur corps et dans leur esprit. Mais 
si le monde el la science les abandonnent, la foi les 
recueille et les soulage dans leurs tortures. 

« Aurai s- je peut-être été imprudent, trop coulant 
pour l'admission des enfants ? — Permettez-moi de vous 
donner quelques extraits des lettres qui sont sur mon 
bureau : 

« J'apprends que les deux pauvres idiots dont je ^ous 
ai souvent parlé depuis deux ans, sont encore siir les 
bras de leurs parents, pauvres maçons qui ont neuf 
enfants, dont trois sont idiots. Ces gens sont dans a 
plus affreuse position, tourmentes pur ^ eurs 
qui redoutent ce voisinage, et dans la P^ IS * n „ 
à l’égard de leurs enfants qu’ils sont o iges _ ^ 

seuls toute la journée.- r °“ n ses jambes ? » 

11 n jeune garçon prive de lus. & 
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, foi ,. solliciter l’admission 

* je viens, une q“ alru n Nous désirons si vive- 

de ma pauvre idiote ‘te ** * ’ placée dans votre 

ment que cette malheureuse 

excellent Asile. * février • e homrae qui 

* J ' ai - dans f n ’” n d f g ;„ir sur ses jambes ; il 

jamais eu la forte de . ^ m;lins Le père est 

traîne sur ses genoux et le p i us 

pauvre et a dix entants, dont I ai t est * 1 

jeune a deux ans; c'est vous dire qa il nj a 
secours à attendre des parents. » . amiei « ' . 

« Nous avons, dans notre Eglise, un jeune „arç 
dix ans dans une position bien malheureuse. U est 
tombé, il y a quelques années, dans le feu, et, par 
suite de cet accident, les deux jambes se sont comme 
soudées et ne pourraient être disjointes que par mie 
opération pénible, vainement tentée jusqu'ici. Il ne 
marche que difficilement et se voit, en outre, privé de 
la plupart des soins que son triste état réclame. Pour- 
riez-vous le recevoir clans SÜoé ? » 

« Je ne multiplie pas ces demandes d’admission, et il 
y a des cas si graves que je dois, seul, les connaître. 
Toutes sont encore restées sans réponse. Siîoé est tout 
plein. Bêthel va l’être. Et d'ailleurs ma dette... Oh ! mon 
Dieu, cette dette est là, terrible, et comme un cauchemar 

dans nos travaux. 200 enfants et un personnel de 30 

employés a entretenir tous Ipc innre \ \r 

j rp7 .. nil j Ies J° u rs ! Aous compren- 

dant, Dieu m’a don^^dV! r * Et cepei, ‘ 

et de sa bonté, que je devrais P , “ ^ P uissance 
Le digne, le vénéré Adolnhe Vf ,, P “ S de confiance - 
de la fondation de Béf/ieS, . „// me dlsait à l’époque 

Cher ami. Dieu a créé en 
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six jours les deux et la terre, il pourra bien „„ , • . 

vous faire trouver les 45.000 francs nm,.’ r ’ 0 ‘ !> 1 ' nois * 

„„ *, »» ^VZSS’,’% 

45.OOO trancs ont été trouvés et mhe sda a | é fon(J . £ 

Cependant, John Best s’est engagé dans un si rude 
combat que ses voyages, ses plaidoyers, son apostolat à 
La Force même et les soucis que lui donne l'installation 
de Béthel triomphent de ses énergies. 

En 186G, U tombe si malade que les amis qui le sou- 
tiennent dans son œuvre doivent accepter, pendant 
quelque temps, de le remplacer à la direction des 
Asiles (1). 

Aux sages qui le taxaient de folie et lui murmuraient : 

« Reposez-vous, cher ami, laissez agir tes autres, qui 
trop embrasse mal étreint », Bost rétorquait : « Où 

avez-vous vu cela dans l'Evangile ? » 

« Ah ! oui, laisser agir les autres serait admirable, si 
« les autres » voulaient agir, et que les charges fussent 
réparties d’une manière égale dans l’Eglise ! Au temps 

du Sauveur, les disciples disaient : « Renvoie-les, car ils 
« ' « - . tvkiIc ipitiit disait : « Amenez-les- 

cnent apres toi » , mais Jésus 
moi. » Que les chrétiens méditent 

Les ripostes de John Bost, comme ^^‘redoutables, 
originales, souvent pittoresque > P 

toujours pleines de saveur. ; « Comme 

A quelqu un qui lui disait contemplez votre 

vous devez être heureux qua 



?.. » 


(1) Voir ci-après, p. 202, J oh 


„ Bost si I s Comilf d ‘ S iSi ‘ eS ' 
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. m . « mo» mk te ®* m m 

œuvre I ». il le P on . , |e ; ;1 i à faire. » 
à ce que J'M fa». Dia,s “ ' ui J s'extasiait devant son 

Au pasteur N. Kecolin, qu avoir des chou* et 
potager: « Eh ! bien, quoi, J« 

des navets chrétiens » .. ] u j paraissait sentir 

Une autre fois, comme un (le j, onne forme 

un peu trop la distaiice eii re e c hez qui John 

m P*»«» les "’"" m , le roi : a Les chré- 

s* çjsa^ass « # *. 

de Dieu, s 

Voici un incident de voyage que John Bost raconte 
lui-même dans son rapport de 1M>7 . 

« Un employé d’une gare, apprenant qui j dais, vint, 
sa casquette à la main et les larmes aux yeux, me dire . 
« Ah ! Monsieur, quelle œuvre méritoire ! Ah î grand 
Dieu ! que de misères Monsieur reçoit ! Tenez, lu 
semaine dernière, vous savez ces trois qui changeaient 
ici de train pour prendre l’autre ligne, il y en avait une 
qui avait des yeux ! Ah î quels yeux ! Elle courait 
comme un lièvre, et encore qu’on ne pouvait pas l’attra- 
per, malgré notre habitude de courir sur les rails, et 
même le gendarme ne pouvait pas l’atteindre ; oui, et 
que l’autre s’en allait tomber du haut mal Ah ! il fallait 
voir la pauvre dame, qui ne savait oü donner ' 

Ah ! vous en avez donc, de cp mrmri»_u 9 r 


de la tête* 

vous en avez donc, de ce monde-là ? On dit 
c’est magnifique. 


que 


Mais, mon brave ami, vous me connaissez donc ? 

. ... U Tif ne “ e tro,1, P e P** : c’est bien Monsieur 
qm est le chel des idiots ? 
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- — à votre service, mon ami» quand vous aurez 
besoin de moi.,. > 

A propos d’une enfant de La Famille : 

« Une petite espiègle aux yeux noirs, aux doigts 
crochus, pour attirer à soi ce qui est aux autres. Elle 
fait partie de cette classe de républicains dont la devise 
esl : Ce qui est à toi est à moi, renversement de la doc- 
trine de la république d'Israël : Ce qui est à moi est à 
toi, s- 

John Bost savait punir. Là aussi se manifestait l’ori- 
ginalité de son tempérament prime-soutier. Quelques 
tilles de La Famille , au caractère dtliïcile, avaient monté 
une cabale parce qu’elles trouvaient que leurs robes 
ir étaient pas assez jolies, La directrice eut recours à 
John Bost : « Puisqu’elles ne sont pas assez jolies à 
l’endroit, vous les porterez à l’envers leur dit Bost ; 
et les révoltées en furent réduites à endosser plusieurs 
jours de suite jupes et corsages en mettant en dehors la 
doublure faite de morceaux dépareillés de vieilles robes. 
La discipline reparut comme par enchantement. Bost, 
par le ridicule, avait tué la vanité. 

Educateur sévère, exigeant pour les autres comme 
pour lui-même, et capable d’emportement, John Bost ne 
pouvait supporter l’idée d’avoir été injuste : « Un jour, 
il avait infligé une punition trop dure à une orpheline, 
puis il était parti pour Bergerac où l’appelait une 
affaire urgente. A 2 kilomètres de la ville, pris de 
remords, il tourne bride, revient à La Force, non pour 
lever, mais pour adoucir la punition, et il repart (1). » 

(f) k. bost. — Jubilé Cinquantenaire, p. )4. 


m 
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John Bost avait MtJ g 
l’attelait à un tilbury, et vc'>^ avaient appris à 

reconnaître de loin le trot de la jument; 
l’entendait, on se précipitait pour ramasser «pop 
qui traînaient, fixer les volets des tenctres qn. n eta.en 
que poussés, réparer, ici et là, de petits csoi le . 
arrivait que les plus sottes étaient enfermées par la 
Directrice en punition, dans la remise qui s’ouvrait sur 
l'écurie de l’ardente trotte usé. Le voisinage de cette 
bête inquiétante les terrifiait. Elles avaient mis leur 
émoi en chanson. Un jour» comme il vciuüt pour ulle- 
ler, «John Bost entendit une de ces détenues qui chantait 
sur tous les Ions : 

Mon Dkui. sa,ave-tnoî de lu jument l'risu. 

J*eiî l’udement peur dans petit 1 remisé 1 

Il s'informa, sourît» et obtint le pardon. 

John Bost ne se prenait pas pour un saint. Lui-même 
racontait avec humour celte anecdote : Dans une réu- 
nion d’ Anglais» convoqués à Menton, il avait demandé à 
l’illustre prédicateur Spurgeor de présider. Alors celui- 
ci : < Je n’aime pas à me trouver prés de Georges 
Muller ; je me sens gêné, humilié, il est trop parfait Au 
contraire. Je me sens tout à fait à mon ai se avec mon 
ami John Uost ; il a, lui, des défauts, comme moi; g 


! 


Homme du inonde, doué du coup d’œil nromot de 
homme d affaires, d’une sensibilité où s’exercaient 
toutes les séductions du tempérament de l’arS e 

d une volonté capable de tout oser, de tuai bnsm si P 
impressionnant de ce que peut, IKWr pét^ pStoi* 


l’uommk et 



conjurer ses périls et sandilier ses dons, la puissance 
souveraine de l’Esprit de Dieu. Ce qui rend sa personna- 
lité chrétienne particulièrement attachante et instruc- 
tive, c’est que son développement se poursuit à travers 
une triple lutte contre les défaillances d’une santé dont 
il abusait, les difficultés d’une entreprise accablante cl 
l’ exubérance d’un caractère qu'il fallait sans cesse maî- 
triser. 

Pour remettre quelqu'un à sa place, il n’y avait per- 
sonne comme ce géant de la charité. Le {rail partait 
toujours droit. Quand John liosl croyait avoir frappé 
trop fort, avec quelle humilité» quelle grâce, il savait le 
reconnaître ! el il n’épargnait rien pour réparer. 

S’agissait-il, au contraire, de réconforter les humbles, 
de consoler, de réhabiliter ses pensionnaires à leurs 
propres yeux devant les visiteurs étrangers ? Je rude 
lutteur montrait un cœur maternel qui s’épanchait en 
mots charmants. Nous avions, à Siîoè, le vieux Bélisaire 
dont la danse de Saint-Guy s’exaspérait à t’approche 
d’un inconnu. Il gesticulait alors désespérément, bran- 
dissant son bras grotesque au-dessus de sa maigre tèle. 
« Oui Bélisaire, disait alors Jolin Bost. tu nous montres 
le ciel, oui, tu iras bientôt au ciel !... » Et Bélisaire se 
calmait, grimaçant un sourire bienheureux. 

B 0S t, en bâtissant son premier sanctuaire, à l'aile 
orientale de ha Famille évangélique, avait dîl à son 
Eglise qui s’était tant dépensée à cette construction : 
«Si la maison destinée à La Famille devient msufli- 
sanle, je me réserve de prendre le Temple et de vous en 

donner un nouveau* » 

Le moment était venu de tenir la promesse. 


LE COURONNEMENT. 


T.- J,, Zlsto (I) ni édifier 

L érection au icmpu tu. .... 

d’après ses propres plans. Ttnsia ® d ^ f 

rents à La Force où ils célébrèrent leurs 
mu n t au milieu d'un grand concours de peuple, lac 
ment de J’Asile de Béthd, enfin, la construction du p us 
beau de ses Etablissements : Le Repos que devait bien- 
tôt compléter La Retraite, marquèrent, de 18b/ à i87;>, 
l 'apogée de Faction de John Bost, en exauçant son cceui 
de pasteur, de fils et de philanthrope. 

C’était le couronnement. 

L’union entre l'Eglise et îes Asiles a duré jusqu’au 
moment où Bost fut amené à solliciter pour ses Asiles la 
reconnaissance comme Etablissements d’utilité publi- 
que (2). 

On savait que l'Etal mettrait pour condition que 
I oeuvre philanthropique et l’œuvre ecclésiastique de La 
Force fussent nettement distinctes. Ce fut là une des 
principales raisons pour lesquelles John Bost bâtit un 


nouveau temple qui fut indépendant de toute organisation 
d’Eglise : le temple des Asiles. Tandis qu 'auparavant, les 
As, les étaient les hôtes de l'Eglise, maintenant c’étaient 

O) Clichés pp, 235 à 261. 

(«) U l'obtint en 1877. 
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les Asiles qui ouvraient leur temple aux protestants évan- 
géliques de La Force. El pourtant, là encore, c’était, dans 
la pensée de John Bost, l’Ejgiisc qui accueillait les déshé- 
rités parmi les frères : 


« Jusqu’à ce jour, écrit-il dans son rapport de 18157, la 
plupart de nos épileptiques et plusieurs de nos incura- 
bles étaient exclus du culte public. Leurs crises affreuses 
et la nature de leurs infirmités impressionnaient péni- 
blement F auditoire et rendaient leur présence impossi- 
ble. Nous soupirions après un temple, qui pût réserver à 
ces malheureux des places, tics loges spéciales, où ils 
pourraient s’abriter sans troubler, par leur présence, le 
reste de rassemblée. Après de longues hésitations, et vu 
Furgence de la situation, nous avons construit ce 
temple. 

« Nos chers malades, nos épileptiques vont avoir leurs 
places au sein de l’Eglise. Des loges spéciales, placées 
aux quatre angles du temple, et séparées par des grilles, 
mais laissant voir le prédicateur, permettent à tous nos 
infirmes de prendre part au culte public. Us peuvent 
chanter, s’humilier avec F Eglise. Ils viendront se réjouir 
dans la communion des saints. L'Eglise, de son côté, 
n’aura pas la honte d'avoir repoussé ces malheureux, 
ces infirmes qui, du temps du Seigneur, avaient, auprès 

de Lui, un libre accès. » 

« En entrant dans ta Maison de Dieu, a La Force, 
raconte Guizot de Wxtt, le regard est aussitôt attiré par 
deux tribunes ou loges entourées de grillages. Derrière 
les «rillagcs, sont roulés des stores, et, au-dessous des 
stores de légers matelas : ce sont les bancs des épdep- 
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. H Mu-l \ la moindre crise Je 
tiques emmmmt- et de • ; i|llc public, les Stores, 

l’un des malheureux assistan au eu j réuni 

s’abaissent, les matelas se deroulcn . *JJ 

dans l’église n’est averti que P‘* „ 

manœuvre du drame qui se passe derr.ère es gnW^ 

« Le malade est aussitôt emporte par une des po.tes 
de côté qui s’ouvrent dans les loges, et une pi icre ma 
de tous les cœurs pour lui. Les jours de fete, le pasteui 
officiant porte de banc en banc et de loge en lo-.c e pain. 

et le vin consacrés (I). » 


John Bost avait créé son temple pour les Asiles, mais 
il l’avait conçu de façon que tous les chrétiens du village 
de La Force pussent s'y sentir chez eux. 

Piétiste par la foi, libriste par les circonstances. Bost 
n’était pas un dissident ; sa grande âme était aux 
besoins de la multitude qui venait à lui. Il appartenait 
a la Ionie, et quand il avait rattaché la communauté 
évangélique de La Force à l’Union des Eglises Libres, 
il ne s était pas fait faute de dire que la séparation ne 
lui paraîtrait opportune et même légitime qu’au s si long- 
temps que le Consistoire de Bergerac méconnaîtrait son 
devoir. 
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U montra son attachement indéfectible à l'Eglise 
nationale en appelant, le 25 avril 1867, pour inaugurer 

son temple, le pasteur Ernest Domines, de l’Eglise 
Réformée de Paris. 

A 1 inauguration, prirent également part le doyen de 
Félice, de la Faculté de Montaiiban, et le pasteur Eugène 
Bersier. Ce dernier, alors pasteur des Eglises Libres, 
prêcha dans l’après-midi. La prédication qu’il donna 
sur La fidélité de Dieu se trouve dans le troisième 
volume de ses Sermons, avec une autre péroraison. 
Voici celle qu’il prononça â La Force : 

« Mes frères, 

« J’ai achevé ma tâche. Mais avant de descendre de 
cette chaire, un mot encore pour traduire une pensée 
qui vient frapper mon esjirî t , Je nie reporte à trois 
siècles en arrière... alors, du haut du plateau sur lequel 
nous sommes aujourd’hui rassemblés, le regard aper- 
cevait, le long des rives de ta Dordogne, des lieux dont 
les noms étaient chers aux protestants français. Dans 
chaque ville, dans chaque village, un temple s’élevait : 
dans eelle vallée, semblable à une terre sainte, les Eglises 
naissantes de la Réforme étaient partout semées comme 
les prémices d'une immense moisson qui devait bientôt 
couvrir la France , ici même était debout un manoir 
antique où demeurait l’une de ces nobles familles hugue- 
notes qui opposaient, à la frivole corruption du xvf siè- 
cle, leur grandeur morale et leur inflexible austérité. 
Quand le protestant, proscrit et fugitif, voyait briller de 
loin les tourelles du château de La Force, son cœur 
battait de joie ; car il savait que, suivant l’expression de 
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* nieu oui) l’habitaîcttt- 

nus pères, c'étaient des craig na - serviteurs s’age- 
Là, dans les grandes salles, ma _■ retentissaient 

noui liaient devant le Dieu de a ’ ’ aventureuses» 

nos vieux psaumes ; là, dans leurs c m { e ^\s-Mornay. 
Coligny, le roi de Navaue, Su >, l pas _ 

souvent s'arrêtèrent ; là, les voix giavcs {èrenl 

leurs leur prêchèrent la fidélité de Dieu et appt <^ nl 
sur la patrie déchirée la paix et la lumière e J , * 
le triomphe de la grâce de Jésus-Christ. Grau es e 
rieuses figures, comment songer a vous sans cpu n Ç lf - 
cœur tressaille, comment fouler sans émotion CB so j 

riche en souvenirs ? 

<l Hélas ! un siècle s’écoule, et que reste-t-il de tout te 
passé ? Où est la gloire d’Israël ? Où sont les moissons 
annoncées ? Oii sont ces Eglises qui devaient croître et 
se multiplier ? Le vent du déscrl a soufflé ; la persécu- 
tion s’est déchaînée ; les temples sont rasés, les Bibles 
lacérées ; Sion est renversée ; la foi évangélique est pros- 
crite, et les supplices les plus atroces attendent ses der- 
niers confesseurs... O Dieu ! qu’as-tu tait de les pro- 
messes 1 Qu’est devenue La fidélité ?... Les années 
s’écoulent, et aux ruines anciennes s’ajoutent des ruines 
nouvelles ; tout a disparu, semble-t-il. et de ce grand 
passé, c'est à peine si quelque vestige est resté. 

* Un sièc,e encore et nous voici, Seigneur, nous les 
descendants et les héritiers de l'Israël antique - nous 

voici dans notre faiblesse et notre petit nombre ’ mais 
debout encore et fermes, et nous confiant dan’s ton 
amour. Sur les «unes de .N, on, nous avons vu refleurir 
espeiancc. Nous voici pour proclamer ta fidélité Al, < 

bien des ombres se mêlent à notre joie i n„\ , ”* ‘ 

■i u ■ est-ce que 
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le présent à côté du passé? Qu’est- ce que notre foi, 
notre ze e a coté de 1 héroïsme des anciens confesseurs ? 
Qu est-ce que nos Eglises à côté de celles qui s’élevaient 
jadis dans ces contrées ? - Mais si les cendres de nos 
pères ont été semées aux quatre vents des cieux, cette 
semence, du moins, a été féconde. Aujourd’hui, la foi 
pi oies tante échappe à toutes les oppressions du passé. 
Unie aux destinées des nations les plus libres et les plus 
prospères, elle poursuit ses conquêtes à l’autre extrémité 
du monde. Ici meme, Seigneur, tu ne t T es pas laissé sans 
témoignage el ton œuvre continue. Le temps n’est plus 
où les luttes religieuses mettaient les années aux prises, 
la bannière huguenote ne flotte plus sur les champs de 
bataille, les cantiques ne retentissent plus sur les lèvres 
de nos soldais ; mais la charité remporte ses victoires. 
Sur les ruines de nos châteaux forts, elle a élevé ses 
asiles. L’Evangile y est annoncé aux pauvres ; l’Esprit 
de Jésus-Christ y inspire chaque jour des merveilles 
d’abnégation et de sacrifice. Nous-mêmes, nous avons 
éprouvé ici la présence du Seigneur, et son amour a fait 
tressaillir nos âmes... Voilà pourquoi, en ce jour de lete. 
répondant après trois siècles à la voix de nos pèies, nous 
redirons ce verset d’un psaume si souvent chanté dans 
leurs batailles :« Célébrez rEtemel, car il est bon et sa 
miséricorde demeure à jamais ! » 


Avec ses cinq Asiles et son Temple, l'œuvre «le John 
Bost était arrivée, en moins de vingt ans, a son plein 
épanouissement. Non seulement pour les Eglises de 
France, niais pour bien des pays d Europe, meme en 
dehors des milieux religieux, La Force était désoimais 

la terre bénie de la Charité. 
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Cependant.^ la famlll. 

donnée ne taisait pas oubli * veillait sur le 

durant les longues absences^ de s V> ^ leUre de : 
foyer au point qu’Ami Bost Le liai « ‘ mrents 

« petit père et petit mari », obtint en m que m s me 
vinssent à La Force occuper son presbyte, - _ 
habitant Meÿnard. Fatigués et reconnaissants, les a - 
vénérables vieillards s’établirent en décenibic 
sein de la paroisse que leur fils avait constituée et en idt 
née à des travaux qui faisaient l’admiration de toutes 
les âmes charitables. 


En cette même année 1869, une belle Bible avait été 
offerte à John Best, ei une collation de toute l’Eglise 
avait eu lieu dans la prairie de Meynard. John Bost 
avait pu annoncer triomphalement que l’argent pour le 
terrain du Bëihi'.l définitif était trouvé. 

« La première pierre a été posée par mon petit Henri 
le jour de son troisième anniversaire, en présence de tous 

les Asiles, de l’Eglise, de plusieurs pasteurs du Nord et 
du Midi de la France. s> 


John Bost écrit encore, le 4 mars 1870 ; « Le lund 

de Pâques, lendemain du grand jour de la Résurrection 

nous consacrerons Bêthel au Seigneur, li sera terminé e 

les pauvres garçons épileptiques auront leur Asile Venp 
à cette fête... » ' 


1! écrit plus tard : « La dédicace de cet Asile de 
souffrance a eu Heu un an après la pose de la premiè 
p.erre. De nombreux amis de Bergerac et de Ste-F. 
s étaient rendus dans cette demeure des érnlentim, 
pour leur dire : Ne pleurez pas, nous sommes ^ 
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tecteui y. Ceux qui ont assisté à cette dédicace comme 
a toutes celles qui ont eu lieu à La Force — elles sont 

nombreuses et ne sont pas finies — ne l’oublieront 
pas. » 

« Définit i veinent organisé, BétlicI a sa lingerie, sa 
cuisine, sa discipline intérieure. Les dortoirs, de huit 
lits chacun, placés sous la surveillance d’un des 
employés, sont charmants ; ils sont percés, au Midi et 
au Nord, par des portes donnant sur mie large galerie, 
cl nos malades peuvent respirer le grand air et se pro- 
mener sans descendre, si leurs crises nécessitent la 
réclusion. Nous pouvons dire que cet Asile a fait l ! admi- 
ration de tous nos visiteurs. Il pourra recevoir 80 épilep- 
tiques. » 

* Un nouveau docteur est introduit à BétheL « Savez- 
vous, Monsieur Bost, me dit-il, j’ai fait une remarque 
importante ; vous n'avez pas de murs de clôture ? N est- 
ce pas à Fair de liberté qu'on respire dans ces deux 
Asiles, qivon doit ces physionomies ouvertes, eet air de 
prospérité que je n’ai rencontre nulle part ? y 11 a visité 
nos nouvelles constructions et s’est écrié : « De 1 air, de 
l’air partout, de petits dortoirs, point d’accumulation ! * 
Puis, regardant par la ienêtre, il sc mit a riic en voyant 
les épileptiques bêcher le jardin : <* On les dirait à leurs 
pièces ; ils y vont de bon cœur... en voilà un à terre . » 
Hélas ! oui, le pauvre garçon se débattait, ta proie d une 

puissance mystérieuse. » .. 

Le travail est ici la loi comme dans tous les Asiles. 

Sans lui, rentrai et la souffrance exciteraient bien vite 
les querelles et les jalousies de la brute. Car, qui péné- 
trera jamais jusqu'au fond de la misère de ees cerveaux 

dégénérés ! 
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Spectacle poignant que A» 1 * 8 k 

remarquer, dans les Asiles üe garçons tout '■< ‘ ,c “‘ 
ment, qu’une sorte d’émulation lugubre dans la . »»* . 

et la souffrance: l’aspect général des malheur e . <j 
v sont assemblés est plus douloureux encore que 
tle leurs pauvres sœurs ni teintes des memes inumi es. 
Le costume varié des femmes, quelque reste de grâce et 
de coquetterie féminine, une patience plus douce cl plus 
sereine, rendent la visite des maisons réservées aux 
idiotes ou aux filles épileptiques moins douloureuse que 
le spectacle de {‘accumulation des misères dont sont 
atteints les garçons. » 

A 

A peine Béthel était-il installé que la guerre de 1871) 
éclata comme un coup île foudre. 

« Semaines d'angoisses inexprimables, écrit John 
Bost le 20 février 1871. Je devais visiter la belle Alsace 
en octobre ; j’étais attendu dans plusieurs villes qui 
m’ouvraient leurs cœurs, leurs trésors ; on m’assurait 
une nche moisson, et j’avais compté sur cette tournée 

K? P ayer '«“"Sli-ucüons de Béthel, l'asile des garçons 
epileptiques. Ma, s Paris se fermait ; la Fr ance entière 
en proie a la plus vive agitation, se levait pour porter 
du secours aux blessés, et les ambulances épuisaient en 
, uisse, en France et à l’etranger toutes les reese. 
la charité, « Qui pensera à mes “inn * de 

manentes, à mes incurables, à mes èpikpüquÏÏfl 
etmt mon en de tous les instants. Les courrim , 
ta.ent des lettres ; je les ouvrais d’nne màh, 1 1 ‘ 

je lisais : * Ah ! cher ‘imi médn nani ^ ltîVr cuse, 

* ,tni ’ aI,ez ~™ s devenir ? q„ê 
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deviendront nos Asiles, nos œuvres religieuses ? » Je 
déchirais une seconde enveloppe : « Cher frère, nous 

pensons LanL à vos déshérités, mais que pourrons-nous 
faire dans notre grande détresse ? » Une troisième 
lettre, une quatrième passaient sous mes yeux : « Nous 
recommandons à votre grande charité une jeune fille 
abandonnée de ses parents ; elle est seule, sans protec- 
teurs ; malade, elle a tous les litres pour entrer à 
Bèthesda, » « Nos yeux se fixent sur La Force pour 
trouver l’asile que nous cherchions; Une jeune veuve 
est devenue folle en apprenant la mort de son mari tué 
sur un champ de bataille ; elle a quatre enfants dont 
l’aîné n’à que six ans », etc., etc. 

« Je demandais du secours, et pour toute réponse, les 
demandes d’admission abondaient. Mais, je dois le dire, 
la grâce a aussi abondé. » 

Si la guerre fut désastreuse, du moins elle fut courte, 
et les amis d’Angleterre, d’Ecosse, de Suisse, alertés 
par John Bost, lui permirent de maintenir l’œuvre à 
flot. 

Après la tourmente, il reprend ses tournées en France, 
et c’est de Marseille qu’il écrit à sa mère, le 10 mars 
1872, les lignes suivantes où lardent lutteur révèle la 
tendresse exquise de son âme, presque une âme d’enfant : 

« Je n’oublie pas que c’est aujourd’hui l'anniversaire 
de ta bienheureuse naissance. J’avais un peu espéré 
me trouver à La Force... Encore retenu loin des miens, 
je puis, quoique à distance, faire monter vers le Père 
des miséricordes toutes mes prières pour que Dieu 
t’accorde une heureuse vieillesse à l’abri des souffrances 
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» infirmités de la cliair et de l’esprit. Quelle bonté 
icu, de t’avoir conservée si longtemps a 1 amour e 
.nfontt avant l'usage de toutes tes facultés et un 


et des 

de D. — -- 

tes enfants, ayant l’usage de toutes t 
coeur aussi aimant que dans les premiers jours de notit 

t - î i. Art. rom? nftce/'flpl’ tnlISi 


jeunesse 1 Pour moi, quel bonheur de vous posscdi 
deux, toi, ma chère mère, toi, mon cher père, da 

« i a 4 


ider tous 
ans vos 

*n« i ^ ” * 

vieux jours. Il est probable que c’est du presbytère que 
tous les deux vous quitterez, votre enveloppe terrestre 
pour entrer dans le séjour des bienheureux glorifiés, 3^1 
quand vous serez partis, nous vous suivrons de près cl 
nous serons toujours avec le Seigneur. Nous verrons notre 
Dieu, notre Jésus, nous retrouverons notre Marie, notre 
Ami (ses sœur et frère), et tant d’êtres que nous avons 
chéris. Nous serons à l’abri des tentations, des faiblesses. 
En attendant cc jour glorieux, vivons sous le regard du 
Sauveur pour accomplir sa saillie volonté, 

« H me tarde bien de te revoir, chère mère. Je sais 

bien qu’une fois à La Force, les occupations me priveront 

souvent du plaisir de vous voir. Que de fois j’ai soupiré 

apres une vie calme et loin des agitations qui m’usent t 

J espere que Dieu me viendra en aide en rendant ma 

tache toujours plus facile sans diminuer mes occupations 

jo urnaheres. Je sens tellement le besoin d’une vie de 
retraite et de calme ! Aie üe 

* ,fe se,ls aus »i le besoin de me consacrer *, 1 , 
par le passé, à la marche spirituelle de PEslbL riSf 
Eglise : je l’aime tant. - El , es Asiles Z , T' ^ 

de mes os et chair de ma chair •> Les cloch ’ ” PaS “* 
leur glas funèbre me donne des 

Chambre donnant sur des maisons 
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titres humaines, mais qui peut-être vivent sans espéran- 
ce . Dans une heure, je monterai en chaire et dimanche 

prochain D, V. je serai chez moi. Adieu, ma chère 
mere... » 

Quatre ans plus tard, Bqst devait rendre au Seigneur 
les parents qu’il avait tanl aimés. Maïs Dieu lui donna, 
avant de les retirer, la douceur de réunir à La Force 

toute sa grande et belle Hile pour célébrer leurs 
soixante ans de mariage. 

Ce fut Eugénie Bost qui prit l’initiative. Dans une 
lettre adressée, en mai, à chacun des frères el sœurs, 
«lie ouvre sa maison et esquisse un programme. 

* Le vrai anniversaire serait le 24 août, mais il a été 
décidé, vu les impossibilités de quelques-uns, qu’on ne 
se lierait pas à ce jour-là pour la fête. » 

Alors elle propose un rendez- vous de toute la famille 
a La Force du 21 au 27 juillet. Tous seront logés à 
Meynard. Le Jubilé serait célébré le 2t>. 

« Ce dimanche 2(> juillet est F anniversaire du jour où 
John, il y a 30 ans, arrivait à Meynard pour faire une 
visite, voir l'Eglise qui Pavait appelé, mais très décidé à 
retourner ensuite à Montauban. Deux mois après, le 2(î 
septembre, il était consacré à Orléans, el voilà juste 
trente ans depuis. Une Eglise vivante, six asiles nom- 
breux, un ministère de trente, ans au milieu de grandes 
difficultés, et un pasteur abîmé de fatigue, mais tou jours 
debout. Il me semble que nous devons cette fête à 
l'Eglise en ce jour, et qu’elle nous doit de passer cette 
journée avec nous, avec toute la famille réunie, el que 
nous aurons à bâtir ensemble un Hèthel après ces trente 
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ans de travail et d’union... Cette tête seia t Ci JU1 . 
belle pour notre famille, pour l'Eglise et poui ^u 
pays. Que Dieu nous donne d’être en lumieie a nos. 
alentours. Quant aux détails, nous en viendions a 
bout. » 

On lit dans le Journal de Genève du 27 août 1874,. 
sous le titre « Noces de diamant » : 

« ...Au mois d'août 1814, le jeune ministre Ami Bost, 
de notre Eglise nationale, épousait à Genève Mlle Jeanne- 
Françoise Pattëy. En 1874, le vieux pasteur et sa fidèle 
compagne, retirés à La Force (Dordogne), auprès d’uti de 
leurs fils, voyaient se grouper autour d’eux, pendant 
une tête d’une semaine, tous ceux de leurs descendant^, 
qui avaient pu accepter le rendez-vous : huit fils, quatre 
be; les-filIes, dix-sepl petits-enfants, et un arrière-petit-fils. 
Un caractère spécial de cette réunion, c’est le grand 
nombre d ecclésiastiques dont elle se composait : le père,. 
SJX fils, deux petits-fils, et un pelit-flls par alliance, dix 

toire^ 1, PlUS qU ÎI 11011 faUdrait I)our former un consïs- 

‘ Vingt-sept membres de la famille, sans parler de 
ceux qm ne sont plus, manquaient au rendez-vo Ls eurnê 

éloignement (un des fi| s habite, ,^ 7 «""J 

des Etats-Unis). laraille, le nord 

« Le moment le plus solennel de h , . 

contredit, le renouvellement de la bdm4 n “ ’ sans 

prononcée à cette occasion dans e temH nU P tiale 

de la famille. « lenl P le P* le fils ainé 

Il dit, entre autres, décrivant réduot- 
et ses frères avalent reçue de let,r s paren tT* Bost 
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* I,s ont S1] ce <I«e c’est que le sacrifice, et, dans une 
certaine mesure, on peut dire qu’ils l’ont imposé à leurs 

entants, mais c’est par ce sacrifice même qu’ils ont reçu 

ta bonne trempe... Et nous-mêmes, nous en avons reçu 

que que chose, quand, tout jeunes, nous entendions 

, n ; er les étiques du Réveil, les Hymnes morayes, 
es chants de l’Apocalypse, quand nous assistions régu- 
i rement au culte de famille où chacun lisait, tour à 
tour, son verset et faisait, tour à tour, la prière. Nous 
recevions alors une saine nourriture ; nous apprenions à 
vivre de la vie nouvelle. » 


Le 2 août, Je couple jubilaire put encore se rendre au 
temple de La Force. Pendant un silence au cours du 
( ulte Ami Rosi, tout a coup, prit la parole, dît quelques 
mots a 1 assemblée, puis, levant les yeux, prononça en 
allemand les mots ; <* Seigneur Jésus, viens, viens J ^ 
(O komm , komm /). Son visage était illuminé, on crut 
que le pieux vieillard allait entrer dans la gloire (1). 

La gloire, en effet, était proche : le 23 du même mois, 
Mme Bost s'endormait paisiblement, et, quatre mois plus 
tard, la veille de Noël, le pionnier du Réveil allait rejoin- 
dre sa compagne. 

Dans une lettre écrite aux enfants d’une Ecole du 
Dimanche de Paris, le 4 février 1875, John Bost donne, 
sur ta mort de son père, des détails intimes groupés en 
Uh tableau d’une grâce achevée : 


(1) Cf. Les flores de diainani de HL et Mme A . Bost. Souvenir de 
Me gnard et de la fête, du juillet ÏST4. Genève, 1875, pp. 21 et 52. 
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. «. „ . , uAin S ! aue d'événements se 

« Mes chers entants... neias • l J , , , 

sont passés à La Force depuis notre entrevue a Paris . 

x * if * t 1 . ,\ I ■ i*' ’l Tîlllf'à 


sont passés à La Force aepms m»» " ■ 

Au mois d’août, ma chère mère me tut enievee apres une 

Jour te maladie : elle avait quatre-vingts ans. La veille 
de Noël, mon père s'endormit au son des cantiq ues que 
nous chantions autour de son lit. Le soir auparavant, 
juste vingt-quatre heures avant sa mort, ma petite Caro- 
line avait été le chercher et lui avait dit ; « Grand-papa, 
nous t’attendons, le dîner esl sur la table, viens, » Le 
cher grand-papa lui avait répondu en la retenant par 
la main : « Tu ne sais pas que demain je dîne avec 
Abraham, lsaar el Jacob 1 » Au moment du culte de 
famille cl pendant qu’il était à genoux, il eut une fai- 
blesse et tomba étendu par terre. Comme on se disposait 
à le mettre au lit, il repoussa les personnes qui le 
conduisaient et il dit avec précipitation : « Oh ' non T 
prions d’abord «, allemand, puis en français. » Il fit 

monde r' X , f -M.r qui tUre " 1 S,,n chanl ‘ rt'adien au 

^téTonSmrr 68 “ lest - Daas a nuit, apL être 
d^n e douce v^, er VeUX di ' igés ™ rS le *&' « s’écria 

« Je n’ai j a „ lais m auaM , 6 P» ! a ‘ à ><a-meme : 

inoment-ci. » Ce fut Vl ( u. ” <l ue dans ce 

heures, l’esprit retourna à mh' pa . roIe - Le s °iî% à six 
et mon bienheureux «ère afa * % iP* 16 ^ avait donné 
cantique de Noël des L*.* i ° UmU ' r dans lé ciel le 
ses, on chantait le beau ,?’** VS P’ dans tant d’égli- 
« Quand je ne serai pl us ..IP ll avait composé. » 
Ami Bost, * ne dites p as 7 e ' V'°T *’ nvait dit on jour 

Ost arrivé, * est parti », niais : <s II 
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Après ce deuil, dont Je souvenir était tout de lumière, 

John Bost eut encore une très pure joie : la construc- 
tion du Repos, en 1875. 

« lies veuves, des institutrices, des demoiselles âgées, 
infirmes, accueillies par bonté, occupaient à Bêthesda 
de petits dortoirs et prenaient leurs repas avec les 
enfants. La discipline de la maison les gênait, et elles 
étaient pour la directrice une source d’ennuis inces- 
sants. » Les difficultés qui s'en suivirent révélèrent à 
-lolin Bost que « toutes les misères ne sont pas appa- 
rentes dans une tare corporelle, mais qu’il en esL que 
le caractère contracte dans les travaux, les luttes, les 
déceptions, les désespoirs des vies de dévoilement que 
la pauvreté a rendues amères el que l’amour n*a pas 
éclairées. Le soir de telles vies mérite un port lumineux 
et tranquille ». 

« C’était bien à La Force que ridée du Repos devait 
prendre naissance », nous écrivait une amie, lorsqu’elle 
apprit que cet Asile était en projet. Offrir aux veuves 
délaissées qui avaient connu la prospérité, aux institu- 
trices, aux maîtresses d’école qui ont dépensé leur vie à 
élever les enfants des autres, line retraite honorable 
quand, épuisées el sans ressources, elles doivent renon- 


cer à leur belle mission : telle est, en effet, la pensée 
qui a présidé à la fondation de cette Œuvre. Son appa- 
rition a été saluée par un sentiment de vraie sympathie. 
Et cependant, de tous nos Asiles, c’est Le Repos qui a 
soulevé le plus d’objections. Pourra-t-on réussir à éta- 
blir une cordiale entente entre tant de caractères divers, 
aigris peut-être par la souffrance, la maladie ou des 
épreuves de toutes sortes ? Ayant goûté de l'indépen- 
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dance, les malades pourront-elles accepter la discipline 
,|e la mai soi V - i'ùunvz-vous evilci les j.iliiustes, nu; 
disait- 011 . lorsqu’il faudra donner à une malade des 
soins spéciaux, et peut-être une nourriture particu- 


iière ? » 

« Ah ! des objections ! j’en ai entendu cl je pourrais 
en remplir tous les appartements du Repos . Il est boni 
d’examiner toutes choses et de retenir ce qui est bon. 

* Pendant dès années, mon plan est resté sur le 
papier, j’ai pris note des difficultés qui m’étaient signa- 
lées, et lorsque enfin ce plan eut été bien mûri, je me 
mis à l’œuvre, 

« Ce nom de Repos fit sourire bien des personnes, il 

résumait mes désirs et mes espérances sur cet Asile. I! 
fut maintenu. » 


John Bosl se remit à collecter, à implorer jusqu’à ce 
qud put construire, pour recueillir des personnes habi- 

vühTde If v. "" milieU CU,tivé - »“ spacieuse 
vats co„tt‘ l ‘“"J 8VeC dC 8 randes sall “ et de 

«tuée, au-des^s de h'vat 61 “*8 nU »<P»»*«t 

doune Le «eZ ke lar « e et ‘^nte de ta Dor- 

professeur Jules de Sevnes de pi? J , n 1875 par M * le 
du grand orateur genevois Une prêdication 

visité Ebm-Hèzerl Franch pi Gouhn - A l >rès avoir 
qu’il avait vu à La Force \ . uiu j? bouleversé par ce 
bras (1). ' ' etrei gnait John Bost dans ses 

Cependant, Je docteur qui avait i ■ - 

reserve : t J'ai une observai 111 U ' e Béihel ’ » 
m v ... , à V0lls en toute 


U> V0U ' ^ P- /, 
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franchise, dit-il à John Bost en lui prenant les mains ; 

0 est trop beau, vous auriez pu faire à moins ; ces dames 
sont traitées en rentières, » Bost te laissa parler, déver- 
sei son cœur, et lui dit : « N’oubliez pas que ces dames 
ont connu I abondance, ou tout an moins l’aisance ; 
< éjà, la ruine de leur position les a beaucoup abattues : 
la pensée d être à la charge des autres les achève complè- 
tement Si le Repos avait l’apparence d’une maison de 
charité, pourrions-nous espérer leur relèvement moral, 
atteindre leur cœur, et, par Jeur cœur, aller jusqu’à 

1 âme ? Le Repos doit être un foyer domestique où règne 
tout ce qui est de nature à les réjouir. » 

Des servantes âgées, infirmes ou incurables, à leur 
tour, sollicitaient. « Fallait-il fermer nos portes, notre 
cœur, qui esL la porte la plus difficile à ouvrir, à ces 
pauvres femmes qui, dans une humble sphère d'activité, 
ont rendu tant de services ? Ces services, rendus fidèle- 
ment aux familles qui n’ont pas toujours pu leur assurer 
un bien-être, nous ne saurions les oublier. Nous avons 
connu des domestiques qui, ayant à prendre soin de 
parents infirmes, n’ont rien pu conserver de leurs modes- 
tes gages. Devenues âgées et malades, il ne leur restait 
que le désespoir, » 

Trois ans après Le Repos , on inaugura La Retraite : 
maison basse et avenante, à balcons de bois, où vivent, 
au milieu des fleurs, des personnes âgées de toutes 
conditions (1)* 

Mais déjà le créateur des Asiles, épuisé par tant 
d’efforts au service des autres, portait au cœur un cha- 
grin que rien ne devait guérir. 

(1) Clichés, p. 241. 


VII. 


LE BAPTEME D'INGRATITUDE. 


On aimerait à sc représenter les dernières années de 
John Bost connue le soir paisible il un jour bien rempli. 
Il en a été pour loi comme pour Luther, auquel, par 
tempérament, il ressemblait beaucoup. 

Les dernières années de Luther furent assombries par 
des incompréhensions, par des défections dans son 
entourage... Il en fut ainsi pour John Bost. John Bost 
en soutint de la même façon que Luther, avec les 
révoltes d'un grand cœur qui ne peut supporter l'étroi- 
tesse ni l'ingratitude, et les réactions d'un caractère 
dominateur rendu irritable par le délabrement d'une 
santé tout immolée aux autres. El comme le doux 

i e anchton en avait gémi à Wittemberg, le doux Imbert 
en gémissait à La Force. 


En 1877, suivant l'exemple d'Eugène Bersier et d 

eodore Monod, peu avant que les Synodes réformé 
officieux eussent donné un* , reiorme 

Evangéliques, John Bost fit rentrer sa Z 9E? 

SRSfigÿfc ^ * **SS£ m 

ceUe 0 occask!n q e U t e pour monter Lur Z ‘ ^ ** I,0bjet 

81 f0H ' 11 faut - '«• faire un peu d’hiX'r qU1 1,aff<!Ct 
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John Bost a été un homme d'action ; il n’a pas été, à 
proprement parler, un homme d’Eglise. D'un bout à 
l’autre de son activité, il a tout subordonné à ce qu’il 
tenait pour l’intérêt immédiat de l’œuvre que Dieu lui 
donnait à faire, tant dans le domaine de l'évangélisation 
que dans celui de la charité. 

Quand il accepta, en 1844, Sa situation difficile de 
pasteur de !’ Eglise indépendante nationale de La Force, 
il dit : « Si Je Consistoire fait droit à nos jusles deman- 
de®, je rentrerai dans son sein (1). » Parlant du ratta- 
chement de l’Eglise de La Force à l'Union des Eglises 
Libres, Imbert écrit : « M. Bost a toujours eu la largeur 


chrétienne recommandée par l’Ecriture ; c’est notre 
isolement qui le lit adhérer aux principes de l’Union, à 
quoi il faut ajouter son amour pour plusieurs de ses 
membres. Mais son amour pour la pure doctrine fit qu’il 
conserva toujours une vive affection pour les pasteurs 
fidèles de l'Eglise Nationale ; il ne se gênait pas pour 
le dire chaque fois que l’occasion s’en présentait ; ses 
amis des Eglises Libres te lui ont souvent reproché (2). * 
Après l’Assemblée Synodale de 1848, les pasteurs Fré- 
déric Monod et B. Poxzy avaient aussitôt envoyé leur 
démission de pasteurs nationaux. Moins d'un an après, 
l’Union des Eglises Libres était fondée. John Bost prit, 


aux côtés de son ami Pozzy» une 


! «art active à leur 


Synode constituant (août 1849). Il espérait que le mou- 
vement serait suivi (3), et estimait qu’il ne pouvait don- 


(1) Imbert. — M éjn aires, p. 01. 

( 2 ) Imbert, — Mémoires, p. 46 . , „ _ 

Ll) C'était d'ailleurs l’opiuinn de tous les membres du Synode 
constituant de Sainte -F oy-. Dans le numéro du 2b août 1S49 des 
Archivés du Christianisme, qi rend compte des stances mémo- 
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ner de meilleur berceau spirituel à son œuvre Baissante. 

Fl n’avait alors (lue trente-deux ans. 

De 1848 à 18G8, les Asiles John Bost prennen une 

extension que ni leur fondateur ni personne n’avail pu 

prévoir. Ils débordenl infiniment le cadre de l’Union des 

Eglises Libres, el deviennent l'œuvre du protestantisme 

tout entiei’. John iîost se rend compte qu’il est de ! intérêt 

supérieur de ses Asiles de rentrer dans le grand couranl 
* É 

des forces vives du protestantisme évangélique. 

De 18Ü8 à 1875, il fait entendre progressivement au 
Synode des Eglises Libres qu’il se sentait un peu à 
l'étroit dans sa discipline et dans la constitution ecclé- 
siastique de rUnion. En 1877, John Bost, usé par la 
maladie et épuisé par son long labeur, annonce â son 
Conseil son intention de rentrer dans l'Eglise Réformée 
où son départ avait laissé des regrets, et propose à son 
Eglise de le suivre, sans avoir pris la précaution, qu’en 
d autres temps il n’eût pas négligée, de préparer scs 
paroissiens el de s’assurer de leur sentiment 

Iles influences, dont nui n’a le droit de suspecter les 
intentions, encouragèrent sa paroisse à se détacher dû 
pasteur qui avait organisé l’Eglise avml m „ , 

Eglises Libres existât „„m . -S que 1 UnKm des 

* * Avista t, qu il avail éâifice 


quatre ans, et qu'il avait dotée d 


pendant trente- 

magnifiques de la charité 


ï'Éconle bru clin r 
l’Eglise établie 
; l st *n insu l’clo 
s > tuüiioTi actuelle 

est garant de I 
J -es laits devaien 
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Les choses éLunt ainsi, eL quelque erreur de forme que 
John Bost, vieilli, ait pu commettre, je ne puis considé- 
ier qu il se soit déjugé en suivant la leçon des événe- 
ments, ni que lu scission opérée dans sa paroisse ait été 
une victoire de l’Esprit. 

Au sujet de celte scission, voici ce qu’écrit Imbert dans 
scs Mémoires : « Je m'étais rendu au Meynard pour 

affaire. Après ((ne nous eûmes achevé... M. Bost s'arrêta, 
puis if me dit : « Cher ami, je rentre dans l’Eglise 
Nationale », et il m’exposa qu’il y avait là des frères 
vivants, des collègues fidèles et vivement désireux de 
relever l'Eglise, desquels il sentait Je besoin de ne pas 
se séparer... Le dimanche après, 15 juillet 1877, il réunit 
les diacres et leur fit pari de sa décision ; il exposa lon- 
guement ses motifs, qui sont le ferme désir de ne pas 
contribuer à diviser l’Eglise du Christ qui se constitue 
et a sa profession de foi el ses Synodes officieux... 

« Tl y eut, pendant deux ans, des choses bien tristes 
que l'on aurait pu el dû éviter. Après cela, l'Eglise en 
partie se sépara de son pasteur qui lui avait fait tant 
de bien ; elle se divisa, or la division, c’est la faiblesse. 
Sans doute, on doit se séparer d’une Eglise, d’un pas- 
teur infidèles, mais se séparer pour des points secon- 
daires, c’est à mon sens une infidélité ; c’est surtout 
une infidélité de se séparer pour des points de vue per- 
sonnels ; ce n’est pas une honte de savoir céder sur ces 
points de vue lorsqu’on le fait pour l'amour de la paix 
et de l’union des membres de l’Eglise de Christ, c'est 
meme une gloire, et cela cimente l'amour fraternel (l). > 


(t) Et. IsiDEiïT. — Mémoires, pp. 3’ } fl r,] ■ 
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J(i lin Best est désolé : « Ife se stml don ‘ b ! CD reeK f‘ 
ment détournés de moi - disait-il a un ami mais 
pourquoi ? que leur ai-je donc fait ? Ils ™ ont tourne Je 
dos. ils ne me parlent plus—, et pourtant je reste le ineme 
pour eux, je les aime ; si ma santé me le permettait, je 
voudrais Unis les visiter,.. Qu’ils redeviennent ce que 
furent leurs pères... et Ms me trouveraient ce que je n ai 
jamais cessé d’être, ce que je serai toujours : leur pas- 
teur, affaibli sans doute j>ar les travaux et les fatigues 
de la vie, brisé peut-être par ces événements, les plus 
douloureux qui puissent survenir à un pasteur, mais 
toujours le même par le cœur, vigilant, dévoué cl 
priant (1). » 

Cel émoi de John Hast, atteint dans sa sollicitude pas- 
torale, ne nous ramène-t-il pas aux adjurations que 
saint Paul adressait à ses chers Corinthiens : « Chaque 
jour, je suis assiégé par le souci de toutes les Eglises, 
Qui est faible, que je ne sois faible ? Qui vient à bron- 
cher, que je n’en sois tout brûlant de fièvre (U) ? » 

L unie accablée par ces désertions, John lost sent que 

» iouTîe a a T'r C0,TS athléti î ue - s’alourdit de jour 
J , e gene dans ses mouvements, lui interdit nres 
que ta marche, 11 sent venir le moi11P f ni , 1 pres 

plus aller plaider la cause de w * 1 Ûe pourra 

e« fanls , comme i. ,e s o^He.Vor * 565 

;,r ^ esi ' 

,|,, Un 8rand “ «fedS à^feppet"^ 

P) H, Pozkï. ()n -, 

*21 2 Cor. n ; 2 g. ' 1 ‘' 1 ' Ib '- 
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S occupent de lui que pour lui demander des services, 
l’acculant ainsi à la ruine. 

Scs lettres à la Société Adolphe de Genève trahissent 
son anxiété (1) : 


« Chers bienfaiteurs... redoublez de zèle ! Mon mauvais 


cœur me joue de vilains tours d'incrédulité. Mon boni 
de cette année disparaît et je vais me trouver sans îe 
sou !... Comprend -on bien îes souffrances des orphelins, 
des incurables, des épileptiques ?... Le courrier m’apporte 
beaucoup de lettres aujourd’hui, mais pas d’argent ! 
« Criez à FEiernel, faites monter vers lui le cri de 
l’affligé !... » Dans vos joies, dans vos deuils, pensez à 
ces déshérités, à notre nombreux personnel directeur... 
11 faut faire vivre qiiatre-cent-trenle personnes tous les 


jours 1 

« Ah ! ne nous plaignons pas» les délivrances sont 
grandes ; Dieu ne nous abandonnera point... et vous non 
plus, n’est-ce pas ?... 

« Mes fonds sont en baisse t les admissions, en hausse... 


« Hélas 1 je me fais vieux ; je suis deux fois Jacob 
en ce sens que mes deux hanches sont comme déboîtées, 
ma démarche est pénible, cl je ne puis plus songer à 
entreprendre des voyages de collecte. « Oh ! tant 
mieux », diront peut-être quelques personnes... Depuis 
quelque temps, je ne reçois plus guère que des deman- 
des d’admission gratuites et les pauvres êtres qui m’arri- 
vent sont tellement anéantis par le poids de leurs souf- 
frances que tous mes calculs financiers échouent et que 


(1) Lettres :i Mme lioiivierjijüiioü. 1BJ7-1PT8- 
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. i ■ i /"iîj 1 iilpr avec les chilli'fs du Hau- 
je me vois contraint de eaiciuei 

veur : les larmes, les compassions, 

, ...Par la bonté de Dieu, je puis encore vaquer à mes 

travaux, mais la faiblesse est grande, et je sens qu'il me 
faudrait un repos absolu ; niais je ne puis le prendre 
avant lie repos des saints. 1) ici la, le Seigneui, qui est 
ma force, me donnera le secours necessaire juhii fournir, 
ma course journalière... » 

Même note dans son compte rendu de 1879 : 

« ...Ma santé est menacée depuis longtemps, et le 
moment est venu où, dans l'intérêt même de la grande 
mission que vous nFavez confiée, je dois employer les 

forces qui me restent à lui assurer des protecteurs pour 
l’avenir. 

« Chers Bienfaiteurs, vous devriez connaître nos 
Asiles autrement que par mes pauvres raiïuorts 

I I fil AT ■ à nos chers malades ! 

S gemeî 1 U ^ Sei ' a M P° ur "« directrices, 

soins de fant^rt tlenî;e anS) C01l sacre sa vie aux 
■ $ de tant de malheureux, quand surtout on îp 

négligé ou on t’oublie, ' 111 t0Ul on le 

^ — Cher$ Bièiafaitonr^ roî * -» 

votre sympathie, votre î‘ faUt 

“ f°»t absoiuwst f f *** 

connaissent que pour anmi p 011 s ‘ Elles ne nous 

de personnes riches des biens' rT* leUrS incilrables * Que 
ment riches en cœur, ne * ?* n,on ^ e . et certaine- 
signe ,1e leur ^nnpathi nue e ° nl ïncore dünné aucun 

« -m Ù .on p gs , 

i dation des Asiles, 
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je puis encore supporter le poids de fa direction ; il est 
grand , mais ne devez-vous pas, vous tous, chrétiens de 
b lance et de Suisse, me décharger des soucis financiers ? 

" Notre deLte est criante, il faut la faire disparaître, 
et il nous tant vivre chaque jour ! » 


I» Ingratitude se manifesta sur un autre point. Des 
qui ne pouvaient pardonner a John Bost d’être ren- 
tre dans l’Eglise nationale donnèrent à entendre que si le 
pasteur de La Force avait fait de grandes choses, il ne 
les avait pas laites tout seul, que d’autres y travail- 
laient comme lui et, qu’en somme, sa mission se bornait 
« à mettre à exécution Jes décisions du Comité ». On 


a vu plus haut ce qu’il faut penser dfe cette insinuation, 
itlle était % pourtant, persistante, publiée, si bien que 
dix ans après la mort de John Bost, le professeur Pédé- 
zert, qui le connaissait bien, dut en faire justice dans 
le travail qu’il lut à la Fête des Asiles en 1891 : Les 
Asiles John Bost, dit-il, n’ont eu qu'un seul fondateur, 
et ce fondateur, c’est John Bost. « ï! pourvoyait et suffi- 
sait à tout, au dedans comme au dehors, ni retenu, ni 


poussé, à peine conseillé (1). » 


Avant d’achever sa course, le génial créateur d’une 
oeuvre toute pétrie d'amour chrétien devait subir un 


dernier assaut. 

Une rumeur s’éleva, contestant ta valeur des Asiles 
de La Force, discutant leurs résultats, accusant leur fon- 
dateur de laisser parler son imagination, d'abuser de ses 


f]j Voir fi-aprt-s, p. 202, John Bost et le Çùmiiê «e® Asiles. 
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dons émotifs, cl. tranchons le mot, d’exploiter la sensi- 
bfhié de ses auditoires. 

vu ' les « coupeurs d’ailes » ! L’apotre de la chante 
ne les aimait pas. Voici des lignes où, bien qu’il y mette 
la sourdine, on perçoit le rugissement dn vieux lion 

blessé : 

e N’a-t-on pas dit : « M. ïïosl criée des souffrances 
jusqu’à ce jour inconnues. Il est inventeur d’ Asiles : il 
lui faut la souffrance à soulager, c’est son plaisir, mais 
c'est nous qui payons les dépenses, etc., etc. » Nous 
savons ce que ces créations nous ont coûté de la ligues, 
cl émotions de tous genres. Dieu en soit béni, nous n’avons 
pas reculé devant la tâche. "7 J 

■’esus avait quitté le ciel pour chercher et sauver 
ce qu. étau perdu .Pour recueillir tous ces malheureux, 

aussi avait 7uT’,Ie ££?** fe ? M ° ÏSe 

frères dont il araLt eateadu fes^L^nf ** 

nous enfermant ti ^ no , L ns ' ne sera pas en 

où nous serrons sur no! 6meüres oa Éègûe l’abondance, 

de cœur et desprü fm CœülS 110 s c ^ ers enfants sains 

tnenls du pauvre chi m ,Ii U ? llS tendron s les gémisse- 

Ah : les v L m i; «J» chargé de famille. 

% 5). Qui àiri leur. 80 "*! 15 1>as Ies élus de Dieu ? 

«S réduits, descendons dunv !,0l ' ffra ' 1Ces ? Montons dans 
'errons, couché s ai - ^ cav es humides, et nous 

Inclus de ses laembi «n m S e,, |h|e ^ 

un LÜt ' ». lu nièret; aVe " g,e ’ é P iIe P‘>que. Le 


A ? |,|leUre ^reÛ™ "" Uamée ; elle rentre 
° e - A -‘-elle le tenrn, ,1 ?° l,r '’ a quer aux soins du 

son « cher petit » 
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Un baiser sur ses deux joues amaigries, puis : « A ce 
soir », dit-elle, et l’enfanl reste seul, set il avec ses plaies 
et ses pleurs. Le médecin a bien dit : « II loi faut l'air 
de la campagne, il perd la vue, il s’en va, des soins le 
rappelleront à la vie, hâtez-vous... » 

« M. Bost invente des mauir / » Ah ! si nous écrivions 
l’histoire des Asiles ! Si vous pouviez assister à I arrivée 
des parents m’amenant leurs enfants estropiés, perclus 
de tous leurs membres, aveugles, idiots. Pauvres petits 
êtres ! le cœur se déchire et les larmes des parents nous 
brisent. Et ceux-ci ne sont-ils pas les plus malheureux ? 

« C’était un dimanche, dans le mois d’octobre dernier, 
l’Eglise et (es Asiles étaient réunis devant le temple. 
Notre omnibus était allé chercher à la gare une jeune 
épileptique venant de la Suisse, et une jeune bile faible 
d’esprit. La voiture avait du retard ; au sortir de la gare, 
la jeune épileptique avait eu une forte crise, et U avait 
fallu s’arrêter. En arrivant devant le temple, le père 
avec sa fille épileptique, la mère avec sa fille faible d'intel- 
ligence, se virent bientôt entourés des nouvelles compa- 
gnes de leurs enfants. Que cette première entrevue fut 
poignante ! « Et c’est fà que nous allons déposer nos 
enfants ! Oh ! quel spectacle... » Ce fut leur cri de 
désespoir. Mais, peu de jours après, et au moment du 
départ, ces mêmes parents me pressaient convulsivement 
tes mains, et, au milieu de beaucoup de larmes, ils 
essayaient de dire : « Nous partons heureux, nous avons 
visité tous vos Asiles, rien n’y manque, et quels coeurs 
que ceux de vos directrices ! » La voiture les emmena, 
et les mouchoirs ne quittèrent leurs yeux que pour 
s’agiter en signe d’adieu h ce « petit paradis où leurs 
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enf-rat, sont consolés (1) »■ - Cinuenleur d’ Asiles nr 
St de joies semblables à Ma que ls jou r ou U 
entrera lui-même dans le grand Asile , le Ciel. > (C. fi., 

1830 ) ( 2 ). 


i n 1 1; t~n ttnniüeFàffltü d& John Bo$f r 

; D^VE 1 Ses intimes ^ Irnl^rt.^i rencontré un 

témoignée qui suiïlt à montrer combien I nu! ««nation de John 
Rosi cl ait justifiée : 

- I>ti M. nos» nui. v.onssé nu! son amour pour la grande huma 



parce que 

dois constater ici ce dont j’ai été témoin que notre pasteur, après 
avoir fondé un premier Asile, nVn a fondé un autre que. à la 
lettre, forcé par ses amis d'admettre des pensionnaires qui 
n’avaient pas de maisons pour eux. Il m’a souvent parlé de ses 
plans, initié dans une certaine mesure à ses cm barra a, ;i ses cha- 
grins : que de fois il a refusé des peustomiaires qu’on lui envoyait 
à son ii^u. Eh conséquence, je dois dire aux personnes qui 
eroienl que M. Bost aimait à fonder dv nouvelles maisons, qu’elles 
se trompent ; c’était, au contraire, le coeur brisé qu’il en arrivait 
la et lorsqu'il ne pouvait pas faire autrement » 


V1.II. 


LA FIN DE L’EPOPEE. 


Tourmenté par îe déficit qui devenait menaçant, et 
fort affecté par tes critiqués explicites ou voilées, 
John Bost s’était rendu à Paris dans l’hiver 1879-1880, 
pour plaider encore une fois la cause de ses Asiles. 
Malade, incapable de quitter la chambre, ce fut alors 
qu'il écrivit l'appel intitulé : Un cri de détresse et d'espé- 
rance. Cet appel qui fut reproduit, à sa demande, par les 
journaux anglais, provoqua un tel mouvement de sym- 
pathie que le déficit fut comblé. John Bost reçut lui-même 
à cette occasion de telles marques d’intérêt, qu’il put 
tenir l’avenir de ses Asiles pour assuré. 


H entré à Laforce, tout l’invitait à prendre du repos et 
à consacrer ce qui lui restait d’énergie à l'entretien des 
Etablissements dont il avait doté sa paroisse et le pro- 
testantisme. Tout, excepté son cœur. 

John Bost frétait pas de ceux qui. après avoir accompli 
une œuvre, s’y complaisent, et attendent qu’on les en 
loue. Il savait qu’il s’était attaqué à un adversaire 
innombrable comme l’océan. Chaque l'ois qu’il offrait un 
rivage à une catégorie de naufragés, la vague apportait 
sur le bord un nouveau genre de misère. Et lui, insou- 
cieux de l’inégalité de la lutte, reprenait aussitôt le 

combat. 
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« Comme un abîme appelle un 
Asile appelle un autre Asile », aea.Hl dit un jour 
Après la libération de Bêthesda par la création du 
Repos et de La Retraite, un second triage s imposait, 

lugubre celui-là. 

Laissons lu offrole à John Boni : 


« Béihesda » Eben-Hézer, depuis quelques années, 
étaienl devenus deux Asiles très difficiles a diriger, et 
dans lesquels it se taisait autant de mal que de bien. Ce 
n’était pas notre but. Aussi souffrions-nous tous de cet 
état de choses, mais nous n’y pouvions apporter remède 
qu’en fondant un autre Asile. 

« Nos directrices, si dévouées, se désolaient. Leurs 


plaintes devenaient presque des gémissements. Je n’osais 
les aborder. Nos malades jouissant de la plénitude de 
leurs facultés ne pouvaient supporter le bruit qui se 
faisait autour d’elles. Cela troublait leur sommeil. Les 
médecins me disaient aussi que ce mélange de maladies 

et d'infirmités produisait un état fâcheux dans l’Asile et 
que le mal empirait. 


« Ces deux Asiles avaient reçu de jeunes idiotes dont 
le développement intellectuel était possible, ou des épi- 
leptiques ayant conservé Tu sage de leurs facultés. En 
avançant en âge, ces facultés avaient disparu, l’idiotie' 
avait augmenté et des infirmités de loutes sortes étaient 
venues aggraver leur état. Chez les épileptiques, c’était 
pire encore, les crises devenaient plus fréquentes et plus 
fortes, et les cris qu’elles poussaient, sans en avoir cons- 
cience, n’avaient plus rien d’humain. Au sortir de leurs 


(U Psaume 5 l 2 : H. 
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crises, plusieurs avaient des accès de folie» souvent de 
folie furieuse. Il y avait du danger û se trouver sur leur 
chemin. 

« Un tel voisinage devenait la terreur de nos infirmes, 
un objet de dégoût pour nos malades» pour nos épilepti- 
ques intelligentes et dont le système nerveux est plus ou 
moins excité. Que manquai t-îi donc pour amener cette 
réforme indispensable ? Un nouvel Asile. Et que fallait-il 
pour fonder cet Asile ? — L’argent. » 

Repartir en tournée de collecte, John Rosi, presque 
épuisé dans ses forces physiques, ne le pouvait plus. Il 
attendit et pria. Et l’argent vint. Deux dames âgées, deux 
sœurs de Bergerac, héritières d’une modeste aisance, lui 
écrivirent : « Venez nous exposer votre plan ». 11 alla, 


les mit au courant de son dessein : « Voici 100.000 francs, 
lui dirent-elles ; une seule condition : que notre nom ne 
soit écrit nulle part. » « L’entretien avait été court, écrit 
John Bost, et je me retirai en pensant à ces mots de saint 
Jean : N’aimez pas en paroles, mais par des actes et en 

réalité (1). » 

Ainsi naquirent, pour abriter les plus affreux déchets 
de l’humanité, en 1878, La Miséricorde ; en 1880, La 

Compassion (2). 

Impossible d’aller au delà. Tout ce qui avait forme 
humaine, el meme ce qui n’avait plus forme humaine, 
était logé, soigné, aimé (3). J. Bost avait eu la jme de 
voir, en 1877, ses Asiles reconnus par l’Etat comme 


_ . A _ > 




■ i 


( 1 ) Voir ci-après, ]>- 199, L’apptl mât bienfaiteurs. 

(2) Ctichèr, !>]>- 243 et 249 

C3} Voir ]>. 20G. Lue fete de Jour d*- i An. 
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à l’apôtre <lcs humbles que d entendre les p.uoles du 
Maître • « Cela va bien, bon el fidèle serviteur... En tant 
que vous avez fait ces choses aux plus petits d’entre 
nies frères, c'est a Moi que vous les .isez faites. » 


Tandis cju 


’il bâtissait La Compassion, John Bost donna 
a uromm iï« tnn extraordinaire ténacité ■ 


une dernière preuve de son 


l Uf <3VU LiLfcJ Ll”> Wi ÉàLHO w L VMtl V HV 

âgé <le 02 ans, il se présenta devant le jury des profes- 
seurs de la Faculté de Théologie de Montauhan, 

Ernest Ray roux, son digne successeur aux Asiles, 
celui à qui John Bost lui-même avait dit : « Vous serez 
mon Josué », reproche au grand philanthrope comme 
une grave erreur de jugement d'avoir entrepris à vingt- 
cinq ans des études théologiques afin de pouvoir servir 

l’Eglise nationale: « C’était, dit-il. perdre de précieuses 
années (1). » 

iion° 1™"?’ “ con,r * lre - admirable et i-are l’obslina- 
vouloir étùd-ér! Ste 4 ÏOl " Uir S ’ inStrUire ' de ce Ul « eur à 

*** r ent 

U n ' en W# jamais son pa ‘ rti academiques, mois 

vante que de voir J„h„ Bost à a J,. '* 08e emou ' 

tre, et déjà miné par , a * a ‘ a fin d «"« carrière illas- 

Monta uban pour réatihrUA endre le chemin de 

Ceux qui en ont ZS Sa Situati »« universitaire, 
ce geste, et je croîs <r lle |» Î _J* S,S | Com I Jr ^ l’intention de 
l>ar i 'édificateur du terni TJ^T chrét ienne donnée 
pve, les Etablissements cl rr i*** eS ava * 1 été dévelop- 
seraient trouvés bien. 1 E§ lse de La Force 


s’ei 


JllUth a “ uim,,> ™<ûre, lut, 8 p> ;!7 
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On lit, dans la thèse de bachelier en théologie de John 
Bost, qui a pour sujet, comme on pouvait s T v attendre : 
L’Eglise chrétienne considérée comme Asile de la souf- 
france ' t et qui fut soutenue en février 1880 : 


« ...L’Eglise est l’Asile de la souffrance ; elle dit après 
son Maître : « Vous tous, qui êtes fatigués et charges, 
venez à moi ! » * Vous tous, des bouts de la terre, regar- 
dez à moi et soyez sauvés. Consolez, consolez mon peu- 
ple, » L’Eglise ira au convoi du fils de la veuve, pour 
lui dire, comme à celle de Nam : « Ne pleure pas ! » 
A tous les cris de détresse, son oreille sera ouverte. Sa 
grande, sa belle devise sera : <sr Je vais de lieu en lieu, 
faisant du bien », et, au jour de l'Eternité, elle dira, 
en remettant ses malheureux au Sauveur : « J’ai déli- 
vré l’affligé qui criait, et l'orphelin qui n’avait personne 
pour le secourir, La bénédiction de celui qui allait périr 
venait sur moi, et je faisais que le cœur de la veuve 
chantai L de joie. Je servais d’œil à l’aveugle et de pied 
au boiteux. J’étais le père des pauvres et je m'infor- 
mais diligemment de ht cause qui ne in’ëtait point 

■connue »... (Job 2fi - 12-16), , - 

« Anrès avoir glorifié son Chef, son Sauveur, J Eglise 

sera gLifiée à son tour. Elle se reposera de ses travaux 
et ses œuvres la suivront. » 

Une congestion cérébrale, qui l'arrêta à Roy an, annonça 
ù John Bost l'approche de la relève. Il tenait à la vie, il 

se soumît. Mais il voulait mourir debout. 

Le 7 février 1881, il inaugura son dernier Asile, La 

Compassion. , . , 

Le 23 février, dans la Chapelle écossaise de Pau, au 
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ZTtZ ™ - levn pour parler. Puis, brusque- 

I. s’affaissa. Il verni <r«lre frappé dune seconde 


cong 


« M |h Lord Phimkett, achevait 

moment ou 1 evrqiu dt AJeain» ■ ■ _ 

son é 

ment. .. — ,-,,1. . . , . 

estion cérébrale. François Coillard était présent 

Chacun s’empressa, redoutant une issue Lilalc. 

John Bost en revint pourtant, mais « quoique son 
esprit eût conservé toute sa netteté et son coeur 1011116 
son ardeur, on put, dès ce moment, discerner chez lui 
un ensemble de symptômes qui faisaient pressentir sa 
fin s. Lui-même exprima le désir d’avoir un suppléant 
qu'il initierait pour en faire son continuateur. Ses vues 
se portèrent sur le pasteur Ernest Rayrous, qui diri- 
geait, depuis 1879, l'Institut des Sourds-Muets de Saint- 
Hippolyte-du-Fort (Gard), Celui-ci accepta et vint faire 
deux \ î si 1 es a La l*orcc avant, d’entrer en charge. John 
Bost eut le coeur soulage. Il espérait former son succes- 
seur pendant quelques années... 11 ne devait plus le 
revoir. * 


' La santé de Bost était, en effet, perdue. Sa faiblesse 

. .1 croissant dans t etc de cette même année 1881 ■ et 

- autre part, son désir d’agir semblait croître iv^ ta 
diminution même de ses îarm* u ■ , 

les Asiles ; toujours accomm™ ■ ' beaucou P dans 

il les visitait constamment ' a* J*"] de ** enfants ’ 

ses chers déshérités que tous montrer ainsi à 

lui-méme, les portaient en leur ceeuTm T* ““ 
un fragment de son dernier rapport : 

« Ce compte rendu sur P 

dû vous parvenir demiis <l m ' n c ^ e de nos Asiles aurait 

Plusieurs semaines, mais il a 

i} ' WAUftÿ, _ I â «._ te J 

^ on ji lhjxf k 1 922 
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plu à notre bon Dieu de m’humilier sous sa puissante 
main. Une seconde attaque de congestion cérébrale, plus 
grave que la première, a nécessité de ma part un repos 
absolu. 

« ...Grâce à Dieu, je reprends quelques forces, et 
j’espère qu’il me sera donné dé continuer ma tâche 
quelque temps encore, si j’ai un aide... 

k ...Je désire vous faire part de quelques détermina- 
tions que j'ai dû prendre, et dont l’atteinte portée à ma 
santé me fait un devoir de ne pas différer l'exécution. 

« Jusqu’ici, j’étais le propriétaire légal d’immeubles 
et constructions, en dehors des Asiles reconnus par 
l’Etat, qui ont été acquis avec les dons et souscriptions 
de nos bienfaiteurs. J’étais pasteur de la paroisse de 
La Force, avant d’être le fondateur des Asiles, et lors 
des appels que j’adressai à nos amis, leurs dons se sont 
confondus dans ces deux givres représentées par la 
même personne. Ma paroisse a, par la, reçu le privilège 
de posséder un temple, un presbytère, une école de g ar_ 
çons, pour lesquels elle a fait des sacrifices en raison 
de son pouvoir, ceci est certain \ mais ces sacrifices sont 
bien loin d’avoir couvert les dépenses. Je le savais d ail- 
leurs, nos souscripteurs des Asiles ont voulu les doter 
de ce gracieux temple où des loges spéciales pour nos 
épileptiques, garçons et filles, ont été pratiquées. 

« Le temple ne peut être autrement que la pro- 
priété des Asiles, de même que le presbytère construit 
û côté, et dont la valeur m’avait été remise en faveur 

de l’Œuvre de La Force. t . m . 

« Après avoir consulté à Paris un homme de loi très 

compétent, j’ai cru devoir suivre ses avis, et j ai pro- 
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posé au Conseil d’administration, dans sa séance du i 15 
octobre 1880, de lui faire la cession de ces immeubles 
afin d’en assurer le sort après moi, et que, sans aucune 
discussion possible, les Asiles en deviennent possesseurs.,. 
Toutefois, cette cession ne sera faite qu api es avoir 
assuré à la paroisse de La Force, si elle venait à se 
séparer des Asiles, le retour d’une somme d’argent supé- 
rieure à ce quelle a donné pour la construction du 
temple et des autres immeubles, afin que ses intérêts ne 
souffrent nullement de la démarche que je me vois forcé 
de faire. 

« ...En résumé, l’année a été bonne, malgré les points 
noirs ; el si l’avenir, toujours mystérieux et voilé, ious 
réserve des épreuves, nous ne nous laisserons point 
abattie. Le souvenir des bénédictions reçues sera pour 
nous le gage des bénédictions que nous pouvons toujours 
attendre du Maître que nous servons. Nous savons en 

œuvroT M° nS C,U " * st fldèIe - Ce n’est pas notre 
œutie, c est la sienne que nous taisons, et nous n’oublie- 

nu‘n:'fin tIlI V “ SUS ' ChriSt “ Pr ° miS ««* avee nous 

jusqu a la fin , il se présentera peut-être à nous sous H 
forme de quelqu’un de ves afflioés ou rte ‘ * 

que nous sommes heureux d’hébcra cr rte n malad f 

vêtir, de visiter et de consoler • ils SO n ’l’h ^ 

nous a confié la garde *> -*— nl 1 her 'tagc dont il 

dra le moment de MrlZT, Z ^ V ' and 

confiance : y Père, nous voici. L } W dire avec 
nous avais donnés ! » (c. R | 8 o^ C les enfants que tu 

Ces mots ne sonnent-ils pas cnrn 

Pas comme u n adieu ? 
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Rassemblant ce qui lui restait de forces, John Bost se 
rendit, en octobre 18tSl, à Paris, où l'appelaient l’intérêt 
des Asiles et 1 éducation de ses enfants. I! comptait être 
de retour à La Force le *0 novembre pour accueillir 
Ernest Ray roux... Il prit mal, s’alita ; très vite la conges- 
tion pulmonaire se fit envahissante. II crut d’abord qu’il 
guérirait et se promit de mener désormais la vie à 
laquelle il aspirait depuis si longtemps : « Une vie de 
recueillement et d’actions de grâces. » Il voulait ne plus 
vivre que de la présence du Dieu qui l’avait jeté et béni 
dans son action de miséricorde. Mais sa constitution 
puissante s’était usée dans cette action. Elle était à bout 
de lutte. Il se rendit compte qu’elle ne réagissait plus: 
« II n’y a pas sur la terre un homme aussi bien soigné 
que moi, dit-il un jour à la personne qui le veillait ; mais 
tout sera inutile. Toutefois, je suis entre les mains de 
Dieu. » Dès ce moment, paisible, il attendit la fin, i’âme 
tournée vers la venue de son Maître. 

« ...La nuit du lundi 3(1 octobre au mardi 1" novem- 
bre fut relativement calme ( !) ; mais, à 4 heures du 
matin, il se réveilla brusquement, sortit du lit ci se jela 
sur un fauteuil, paraissant chercher quelqu’un du regard. 
Sa famille, appelée en hâte, arriva bientôt ; c’était ce 
qu’il cherchait ; il était content d’avoir été deviné ; îl 
regarda tour à tour fixement son fils, ses filles, sa femme, 
comme pour leur laisser un dernier souvenir, puis il 
baissa la têîe. Ce noble cœur avait cessé jd» battre. 

« Je n’ai pas besoin de vous dire ce que ce deuil a été 
pour les siens, pour l’Eglise et pour les Asiles, A peine la 

(1) Ce récit a été écrit ii Genève par .ï.-Augiuain Bost. frère de 
John, le lfl novemtbre 1881, 
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.... ■ rme dëtà. le lendemain 

mort était-elle connue a Geneve, que J » 

Bouvier donnait a 1 uni- 

œuvres 


mercredi 


lit -elle connue a ueneve, que uvj«, 
i, te professeur Auguste BouvicJ tonnai 
mp prtufiVpnee miblioue siii la vie et es 


versité une conférence publique sur ia 'te ^ iva ^«,.^ 0 , 
«.le John Bost. A Paris, le jeudi matin, au temple dé 1 Ora- 
toire, en présence du cercueil couvert de couronnes, 
M. le pasteur Recolin célébrait un service Lmèbre et 
racontait, avec autant do cœur que de talent, 1 histoire 
de cette vie si bien employée. M. Bersier y ajoutait quel- 
ques paroles de souvenir, comme avait fait M, Deeoppet 
en levant le corps dans la maison mortuaire. Mais c’est à 
La Force même, le samedi 5, qu’ont eu lieu les funé- 
railles proprement dites. Dès le matin, à 1Û heures, la 
foule affluait, à pied, en voitures, des localités environ- 
nantes, et de 8 à 10 lieues à la ronde. La cour de Meynard 
était encombrée ; l’hospitalité la plus large accueillait les 
hôtes, connus ou inconnus, qui venaient rendre un der- 
nier hommage à celui qu’ils avaient aimé. 

* Le cor P s avait éié déposé depuis la veille dans ce 
meme salon de Meynard que la famille Pontcrïe avait, 

I y a 36 ans, mis a la disposition du jeune nasteur 
pour y commencer son ministère • c’est là 

irzr ^ réunions * 

les modestes débuts d'une carrière m i *‘ , . P1>elm f nt encOTe 

n’avait promis. A 1 heure précise le " P US <IU ’ elle 
commença par la lecture du p s qi 1 v,ce religieux 

tien et une prière de M. R e y, de Sa nie r “S* allocu - 
luge s’achemina vers le icm ,i« a , ‘ Foy ' Puis le «or- 
deux kilomètres. Le corps #,„■?* L “ Force * distant de 

beaux chevaux blancs de Mevn-i'r| C °| I1<i “ it Ies deux 

vert d’un drap noir étoilé d’arZv . cercueil «tait cou- 

‘ * nl ’ et disparaissait sous 
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les couronnes envoyées de Paris ou données par les Asi- 
les, les employés et les amis de M. Bost. La famille sui- 
vait à pied ; puis venaient les serviteurs, les amis, les 
enfants des divers établissements, et enfin la foule. La 
toute était noire de vêtements en deuil. M. le profes- 
seur Jean Monod, qui présidait la cérémonie, indiqua le 
chant de quelques versets du cantique de Vînet : 

Pourquoi des cœurs chrétiens, etc. 

« Les enfants chantèrent, mais bien des voix trem- 
blaient, 

« Le temple était comble. Presque tous les pasteurs 
de la contrée et beaucoup de notables laïques occupaient 
avec la famille les places qui leur avaient été réservées. 

« M, Monod esquisse rapidement la vie du fondateur 
des Asiles, et met surtout en relief les traits de caractère 
qui avaient fait sa force et son succès : une foi inébranla- 
ble, un rare talent d’administration, l’instinct de la vraie 
pédagogie, la poursuite de l'idéal pratique, la recherche 
du mieux après Le bien, la persévérance, l’esprit de paix, 
une charité que rien ne lassait, 

« M, Montbrun, membre du Comité, puis M. Rayroux, 
îe nouveau sous-directeur, et M. Laforgue, au nom des 
pasteurs de la contrée, ont ensuite pris la parole, soit 
pour exprimer leurs regrets, soit pour relever les coeurs 
abattus et prévenir toute pensée de découragement. 

« Une nouvelle strophe du cantique de Vinel fut encore 
chantée, pour rappeler aux nombreux affligés les espé- 
rances de la vie éternelle : 

îls ne sont pas perdus mais nous ont devancés. 
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'< Puis, le cortège se remet en marche pour le cime- 
tière, où reposent déjà» depuis sept uns, J es restes de 
M. et de Mme Ami Bost, Une quarantaine d hommes» 
amis et ouvriers, s’étaient offerts pour porter le corps, 
et ils se relayaient de minute en minute par escouades de 
dix hommes. Arrivé au cimetière, le corps lui descendu 
dans le caveau de famille. La foule était immense. 
L’émotion était au comble. Mais l’heure était avancée : 
cinq heures Venaient de sonner. Une fatigue louchant à 
l'épuisement pesait sur l'assistance, el il fui décidé que 
cette dernière partie de la cérémonie serait abrégée. 
Après une courte allocution d’adieux prononcée par 
M. Domenget, vice-président du Comité, le signataire de 
tes lignes, en son nom, au nom de ses frères, Samuel et 
EHsée, présents, au nom de la famille absente, et sur- 
tout au nom de Mme John Bost et de ses enfants» remer- 
cia tous ceux qui s’étalent associés à leur deuil soit à 
La Force, soit à Genève, à Pari, el ailleurs "t rappela 
les espérances impérissables du chrétien. 

« Une dernière pelletée de terre sur la fosse les 
regards vers Je ciel, et l’assemblée émue, vivement i tûmes- 


sioiBiee, se sépara. 


Pleurant, mais suus Ja croix, jilruranl, mais pour un jour, r 

Ainsi mourut John Bost, à soixante-quatre ans. 

Les Etablissements orphelins le pleurèrent sentant 
eomme autrefois le Christ, qu’une vertu ,W.i, u i 
de leur sein... Puis, ils couLnèren, leur E 

rtnq eents pensionnaires, sons la direction fidél^ d’E^ 
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Dans la brochure qu’il publia sous l’émotion que lui 
avait causée la mort de John Bost, A. Bouvier-Monod, 
parlant d une visite qu’il avait [aile à La Force à Pâques 
1879, résume ainsi ses impressions : 

« Voir le plaisir qu ont a s entraider, à se consoler 
mutuellement toutes ces infortunes, réconcilie avec la 
nature humaine, qui n'a done pas tout perdu de sa 
noble origine, même dans ses plus infimes exemplaires. 
Ici esl mise en action tous les jours, sans ostentation, la 
touchante labié de l'aveugle et du paralytique, et meme 
mieux encore. Considérez, entre beaucoup d’autres, le 
petit tableau que voici, tracé par un témoin foncièrement 
véridique, M. Goy : 

« 1! y avait, l’année dernière, à l'Asile, une pauvre 
enfant sourde, muette, aveugle, paralytique et épilepti- 
que. Je ne sache pus avoir rien vu de plus navrant ni de 
plus horrible. Il fallait faire effort sur soi-même pour 
pouvoir jeter un regard prolongé sur cette misérable 
créature, aux membres secs et contractés, au visage d une 
mobilité hideuse, au râlement continuel. Eli bien : c’est 
une idiote qui la soignait, qui l f a soignée surtout dans sa 
dernière maladie, et la sollicitude infatigable, et même 
intelligente, de la garde-malade, faisait dire à M. Bost : 

« Quand je serai sur mon Ht de mort, j’estimerai comme 

une bénédiction d’être soigné de cette manière. » 

« Qu’elle est donc grande la puissance de I éducation 
vivante, je veux dire de l’éducation inspirée par de hautes 
convictions, et s’exerçant sur les corps et sur les esprits 
par les habitudes quotidiennes, le rayonnement de 
mm la sympathie agissante... quand on voit ces intelh- 


gences, ces consciences 


obtuses et enfermées dans des 
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masses de chair rebelle» s'éclairer, presque s allumer un 
moment, au regard des êtres de qui elles ont tout appris 
et reçoivent luut, el se discipliner graduellement, sous 
la direction chrétienne d’un amour vrai l 


Tels furent l'homme et sa création. 


L’œuvre de John Bost a été remarquée et récompen- 
sée. Le fondateur des Asiles de La Force a reçu le prix 
Monthvon de l'Académie Française en 1861, la Légion 
d bonheur en 1866, une médaille d’argent et une ban- 
nière pour les Asiles d’une Société Philanthropique que 
patronnait l'impératrice Eugénie en 1868, une médaille 
pour le Mérite à l’Bx position Universelle de Vienne en 
1878 ; ses Etablissements, reconnus d’utilité publique 
en 1877, obtinrent une médaille d’or à l’Exposition Uni- 
verselle de Paris en 1878, te prix Audéoud de l’Acadé- 
mie des sciences morales et politiques en 1925 ([ ,. 

Mais, laissons tout cela I Ce n’est pas le hochet qu’il 
porte qui fait la valeur d’un enfant, et je ne me repré- 
sente pas les prophètes avec des décorations. 

01 i: itou s encore jri i L * s n»twii*é , 

Goymi, à la séance solennelle aft ,ltn * 11 * Georges 

le 23 décembre 1925, le n r j x d„ vortu^ Irimçaise îi décerné, 
directrice de l'Orphelinat de Brassa* ïnîdïË? ^ - lllcr ’ l'admirable 

* Le rapporteur des p r f x de vertu il , L ‘ de La Famille,; 

dait justice à l’œuvre des Asile*: d» l a 1 *? 5 ? so^aote-ci uq uns. ron- 
l euj L , l <:> 6n Bost. L'œuvré depuis low , Iss ae du cœur du pas- 

sâmes d'évangélique tétveùv dont W l» Ü ?“! Progresser ; les 
été comme réchauffées par le mouvemïrtt u n Prote stafltes {lVaient 
fait surgir du sol. ci celle lune ‘-Ù £ 53r? ont ‘ tour à tour. 

Ls détresses masculines et sis iù! M» asiles pour 

f ost m mais son esprit "'ninines ; John 

teruel dont toutes les sou ffïame^énrouvm £ «t'amour fra- 

' • tprûllVe » 1 hv vert» libératrice. * 
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^ i :il * :, *t I* 1 * * * grandeur des Asiles de La Force, c’est 
ce qui s y passe en dehors des regards et de la louange 
des hommes. On ne sait ce qu’il v faut admirer le plus 
de leur i on dateur ou de ce personnel d’hommes et de 
femmes humbles et vaillants, qui s’acquittent, jour 
après jour, « souvent nuit et jour, de la plus difficile, 
de la plus douloureuse des tâches, avec une sérénité que 
rien ne trouble, une patience que rien ne lasse. On ne 
tarde pas à voir que chacun, à La Force, travaille pour 
Christ et avec Lui (1) », Mais un nom domine toujours 
l’oeuvre ci les ouvriers, el continuera de désigner les 
Asiles, quelles que soient les transformations que l’ave- 
nir leur apporte, c’est le nom qui, après ceux de Fran- 
çois de Sales, Vincent de Paul, Wichern, Georges Muller. 
Barnardo, marque leur litre de noblesse dans I ordre de 
la charité : John Bost. 


■(Il John Bost et les Asiles de Laforce (pur Ë. Bbhsïe» ?>, dans 
V Almanach des Bans Conseils de 1883, !>* 37- 




IX. 


LA CITE PROPHETIQUE. 


Pourquoi ai-je appelé les Asiles John. Bosl une cité 
prophétique î 

— Pour trois raisons. 

D abord, parce qu’en prenant pour devise : « Je rece- 
\iai tous ceux, que les autres établissements repous- 
’ sen 1 en vouant sa vie aux misères abandonnées, en 
donnant an foyer à tous les déchets, à tous les rebuts 
ce inanité* Bost a accompli jusqu'à épuisement te 
programme social des prophètes, lesquels, refusant de 
sanctionner le divorce établi par l’égoïsme des hommes 
entre la justice et l’amour, ont salué d’avance la venue 
du Messie juste qui, parce qu’il était juste, ne briserait 

fume 6 r ° SeaU CaSSé Ct n Peindrait pas la mèche qui 
tu me encore. * 

Les Asiles John Bost proclament le droit au soleil à 

a vie, au bonheur, des idiots, des épileptiques des 
névroses, des infirmes les plus renoua Ji* a ? ’ 

( ' ue la «*«« regarde corn J ^ des "n^! T Ï5S 
comme des tares, abandonne comme pnSe 

les, et qu’il lui arrive marne de condamne’ 01 ' 6 — 1UUti " 

coupables, parce qu’ils ont le tort T*®!? d “ 

de la Vie. 1 “ enIald »- le chem 

Kl d'où vient-elle dune, celle laideur } o 
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faites, ccs épaves ? Sur le front de chacun de ces débris 
humains, ne voyons-nous pas inscrits les vices de la 
société qui les repoussé ? Si la passion de l’or, de la 
jouissance et de Ja gloire produisent des ruées au cours 
desquelles les faibles sont broyés et piétines, la honte 
des hommes qui réussissent ne s’accroît-elle pas du 
dédain qu’ils manifestent à leurs victimes ? Au point 
de vue social, toute tare physique dans le corps du 
vaincu révèle une tare morale dans l’àme du vainqueur. 
Le moins que se doivent à eux-mêmes les heureux dans 
Pàpre lutte pour la vie, c’est de se reconnaître avec 
confusion dans les malheureux aux dépens desquels ils 
ont réussi, et s’ils peuvent, en quelque mesure, racheter 
leurs moments de folie, leur devoir es! de se pencher sur 
les déshérités non pour les traiter en assistes, maïs pour 
leur revaloir leur part d’héritage. 

Et si, par aventure, celui qui passe devant la misère 
est une de ces créatures probes et inolTensives qui vivent 
honnêtement sans chercher leur bien dans l'exploitation 
d’autrui, peut-il, pour cela, rester indifférent à des 
souffrances qu’il n’a pas directement provoquées, et 
tenir pour une inévitable infortune que d’autres souffrent 
de maux dont il ne souffre pas ? La seule solidarité 
humaine, dont on fait si grand bruit dans les discours, 
ne devrait-elle pas suffire pour rengager à l’action, je 
ne dis pas bienfaisante, mais fraternelle ? L’esprit de 
corps, qui joue, dès qu’il s'agit de gens de même 
famille, de même métier, de même milieu social, de 
même association commerciale ou industrielle, ne devrait- 
il pas jouer avant tout quand il s’agit d’un membre 
malade ou corrompu du corps humain ? Les traits du 
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visage ne devraient-ils pus rapprocher les hommes entie 
eux plus qu’un titre, un uniforme ou un insigne ? 

11 est une chose pire que d’ignorer cette solidarité, 
c'est de la bafouer par des gai as de bienfaisance où, dans 
le débordement de leur luxe et de leurs plaisirs, les 
élégants de ce monde s’ingénient à tendre quelque piège 
à charité pour justifier par une aumône leur injuste 
dissipation. Croyez-vous que ce spectacle échappe à ceux 
qui suent leur pain, et qu’il ne fournit pas des arguments 
aux révoltés qui vivent dans la hantise du Grand Soir ? 

Si ce que je viens de dire au sujet de la solidarité es! 


vrai de toute créature humaine, en face du parent pau- 
vre qu'est le déchet humain, que penser du devoir des 
chrétiens qui proclament la paternité de Dieu et récla- 
ment pour leur salut personne] la fraternité de Jésus- 
Lhrisi ? Accepter, parce qu’on y a intérêt, le frère Jésus- 
Chrisi ; accepter que ce trère soit mort dans un supplice 
pour nous valoir la félicité éternelle, et ne pas se soucier 
des frères misérables pour qui le frère Jésus-Christ est 
mort comme pour nous, en sorte qu’on peut voir à Paris 
des palais inutilisés parce que le rentier chrétien vit 
somptueusement dans ses terres de province, tandis que 
des malheureux sans asile gisent abandonnés dans la 
crasse, la lèpre, l'immondiee morale et le sang, et dor- 
ment à la corde, entassés dans les taudis de la cité 
tentaculaire..., voilà une aberration qui dépasse toutes 
les autres et qui met sur l’Eglise la responsabilité des 
humes accumulées contre le christianisme 
cœur des gens qui ne le connaissent que par elle. 

Dira^je que ee rentier chrétien est un coupable un 

F lle ■ i>ori - U est ee que l’a fait rindi- 


pàr ia ran- 


. "homme et l'œuvre 


117 


vîdualisroe dans lequel il a été élevé. Pas l’indivî dualisme 
de Jésus-Chrisl, mais l'individualisme d’Assourhanipal ; 
c'est-à-dire le principe qu’un homme qui réussit par 
l’appui de son Dieu à l'aire prévaloir son génie, sa force 
et sa fortune, a Je droit d'étendre indéfiniment ses 
conquêtes, de pressurer indéfiniment les autres hommes, 
de voler à son profit tout ce qui est à sa portée, et d'éta- 
blir avec ses complices le pouvoir insolent de sa gloire 
par tous les moyens, sans frein ni bornes. 

Cette forme individualiste de l’Etat a été portée à sa 
perfection de puissance et d’horreur par 1 Assyrien. Le 
plus grand, le plus cruel et le plus dévot des Assyriens 
fut le roi Assourbanipal. 

Des Assyriens, ce type individualiste a passé aux 
Ciialdéens ; des Chaldéens aux Macédoniens ; des Macé- 
doniens aux Romains ; des Romains, par Constantin, au 
monde chrétien. Et nous avons, malgré tous les progrès 
accomplis, quelque chose et beaucoup de l’âme àSsy- 

ri dîne* 

L’individualisme de Jésus-Christ est celui que \inet 
définit dans ces mots : « Pour se donner, il faut s’appar- 
tenir. » « S’appartenir », voilà le moyen ; * pour se 
donner », voilà le but. Tout individualisme qui garde 
pour soi ce qu’il devrait donner et qui prend ce qui ne 
lui appartient pas, n’est pas autre chose que le vulgaire 

égoïsme. 

' Aucun être humain n’a le droit de jeter aux décombres 
un autre être humain, quel qu'il soit. Aucun groupe fort 
n’a le droit de se servir des faibles pour en faire sa 
litière. C’est ce que John Bost a compris. Il s’est penché 
sur cette litière, il a ramassé les débris les plus broyés. 
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les plus intitulés. Il leur a donné sa maison, son temps, 
son argent, il les a réhabilités en les aimant, il a érigé 
pour eux des Asiles, comme un monument d attenté 
annonçant le jour où l'humanité possédante, enfui pen- 
chée sur l 'humanité dépossédée, aura reconnu le droit 
à la lumière, à la santé et à la joie pour tous, jusqu aux. 
plus infimes déchets humains. 

Voilà pourquoi j'ai appelé les Âsiies John Bost une 
Cité prophétique. 

Il y a une seconde raison. 

Quand vous irez visiter les établissements de La Force, 
vous serez frappés de voir que, dans l'exécution de son 
plan, John Bost n'a prévu ni voulu de murailles, de 
grillages, de portes fermées, d'uniformes, de règlements, 
rappelant, même de loin, la vie de la caserne ou de 
FhôpitaL Tout est ouvert sur des jardins, tout est fleuri 
comme en un parc de plaisance (1). Et c’est là, dans ces 

^ ^ ktïï îlcit-'Ft 1 est reieve il i"i r* ir'tTic v F . j 

nu fouet îoiinairt"; mi ; vixoliu „ ul)K touristes, médecins 

semenu de Jolrn BtJi : p0ür 11 5"»*^ fois les établis- 

l’hospital Isé S |!p*i verge vers 

cîpal, exclusif, moralement et SivXmS 1 est . l ’ üb i c ' : Jprin- 
peu usitée dans notre pays, ces A île n ,? 11 ; £ U,S * ™»<*c?ption 
sont pas murés. 1 ‘ c Asl1 ^ SOnt ouverts, ou plutôt ne 

promener dans le v i 1 ! a tre° ” V /u! î ° 1 a l 1 ' iaWe 1 Ue 1 liste que se 
Sers, de voies ombragé '&££&*? Sfffe “« *«1* de pot" 
q^i s entrecroisent aux alenlou § Ll les chemins 

H rue du CM fn S î *V' 11 “«* avenue 

sente des Acacias. Itien ne rattiK? ,^î • ■ s ® lUe du Prieuré, la 
physiques abritées sous ces j n ; <F L p ^térieuren^Tit les misères 

« ...Louvre de John B d s si ,1,ilîc « de cette vécSàiW 

s offre encore a nos médité '«ommandnble tnr ..îiï 

' 1 "* ». P»H S) io de 
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cages ouvertes, que sont rassemblées toutes les infortu- 
nes humaines ; là se meuvent librement des infirmes, 
des idiotes, des détraquées, des agitées, des épileptiques, 
des gâteuses, ayant perdu toute conscience de la direction 
de leur vie. Tout ce monde de misère va, vient, grouille, 
crie, tombe, se relève... Pourquoi, puisque rien ne les 
tient, personne ne s’écliappe-l-il ? 

Pourquoi ?... Demandez aux satellites qui gravitent 
autour des étoiles pourquoi leur cours ne les emporte 
pas vagabonder dans l’infini ; s'ils pouvaient répondre, 
ils vous diraient : « Nous étions des débris errants, 
obscures épaves stellaires, el nous allions dans le vide 
nous perdre sans savoir où, quand nous avons subi 
l'influence, d'une étoile. Et le foyer de cette étoile a 
exercé sur nous une telle attirance qu'il nous a entraînés 
dans sa course en nous éclairant de sa lumière ; et 
même ceux d’entre nous dont la trajectoire semble se 
tendre pour le fuir, allongent en vain leur ellipse, l’atti- 
rance irrésistible courbe la parabole et ramène vers le 
foyer, » 

Ainsi font à La Force ceux qui, pris d'un vertige de 
folie, tentent de s’échapper. Ils s’éloignent... et d’eux- 
niêmcs reviennent. C’est l'attirance du foyer. 

Quel enseignement ! 

Faites des lois, dressez des murs, incrustez des bar- 
reaux aux fenêtres... Les prisons les mieux gardées, 
qu’elles soient léninistes ou plutarquiennes, ont des 
révoltés qui tuent leurs gardiens, des fugitifs qui ne 
reviennent pas. 

Créez un foyer qui ne s’impose que par sa lumineuse 
attirance, par le magnétisme de l'amour, et ce que nous 
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, -, T „ en rAiHsera <lans la société 

lisons sur le front fies e loi les ■ 4 ' * ,i an> , { j Q( , 

humaine. Les hommes s'harmoniseront, n eme dansai 
situations inégales ; les difficultés irréductibles en théo- 
rie se résoudront dans la pratique. On ne s doigne pas 

„ r • - mi-md mi t'a f uï, on y revient par 

d un foyer qui attire , quanti ou * «*■ LU * *■ , 

■ * • t p nhis limité se canne la ou 

conscience ou par instinct, eg pu* 

il a trouvé une épaule pour appuyer sa pauvre tete. 

Voilà ce qu f a compris John liosL ; voilà ce qu’il a 
réalisé ; et c'est ce qui fait des Asiles de La Forcé une 
des plus émouvantes représentations de ce que pourrait 
être la transfiguration de la vie terrestre si les hommes 
savaient aimer. Il faut que cette transfiguration s'accom- 
plisse... Les voyants d’Israël et Jésus-Christ l’ont annon- 
cée : c'est pourquoi les Asiles John Bosl nie sont appa- 
rus comme une cité prophétique. 

Voici enfin une dernière raison. 

Entrez dans les Asiles, observez hien leur vie, cher- 
chez à établir une démarcation entre ceux qui servent 
et ceux qui sont servis. Vous ne la trouverez pas. Depuis 
le chef de l’établissement jusqu’au plus déshérité de ses 
pensionnaires — les enfants, comme on les appelle — 
loules les bonnes volontés, toutes les forces sont utili- 
sées, jusqu’à la moindre lueur de capacité. 

Celui qui peut marcher, marche pour l’Asile - celui 
qui peut porter, porte pour l’Asile ; celui quf peùt net- 

bien plus vite fait, et hien mienv quelquefois 

santé et Wmo rlWr ( M une personne en 

rnrLméq U ,,r;,e SS r:“?:r ail ic travai, ~ Mais > 

" Ir ‘Slesse, quel danger et quelle limita- 
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tion pour les Asiles, si l’activité y était fondée sur le 
mépris des faibles et sur l'autoritarisme des grands I 
L'inaction de l’assisté est un injuste fardeau dont les 
règlements officiels alourdissent souvent sa misère. Elle 
engendre l'ennui qui envenime la souffrance, et l'humi- 
liation qu’elle inflige pousse les désœuvrés aux jalou- 
sies, aux querelles, aux vices, et, s'ils sont anormaux, 
aux réactions violentes de la brute. 

Si nos Asiles vivent, s’ils prospèrent, si l’on y chante, 
c’est parce que personne ne s’y sent dédaigné, personne 
ne s’y sent inutile. Et je gagerais que telle fille qui, en 
définitive, fait tout de travers parce qu'elle est incapa- 
ble de faire autrement, s’imagine, par l'emploi qu'on 
lui donne, être indispensable à l'Asile ; elle vous recevra 
fièrement, joyeusement, avec un bon regard qui veut 
dire : « Je suis ici chez moi, et je fais le travail I » 
Ainsi l’a voulu John Bost, ainsi lui est apparue la 
réfection morale et physique des plus infirmes. Ainsi 
se réalise dans le détail, grâce à la patience angélique 
de ceux qui portent la responsabilité de l’ensemble, la 
magique attirance dont je pariais tout à l’heure. Per- 
sonne ne s’en va, parce que chacun se sent chez lui. 

Ne croyez- vous pas que, si ceux qu on appelle ici-bas 
les salariés, se sentaient chez eus dans la société et 

dans leur travail, les choses iraient mieux ? 

Ne croyez-vous pas que si, au lieu de voulou luire 
leur bonheur en dehors d’eux, quand d’aven lure leur 
bonheur entre en cause, on les agrégeait a la partie 
dirigeante et responsable de l’activ.te humaine, le 

Royaume de Dieu se serait approché ? 

Oui, certes, il se serait approché, car, en faisant ainsi. 
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on rétablirait simplement la royauté à laquelle tout 
homme a droit du fait qu'il est un homme, et 1 on 
reconnaîtrait enfin que la pari qui revient dans le pro- 
grès de tous au labeur des petits est incommensurable. 

La folie de l'orgueil humain, qui crée tant de maux 
parmi les hommes parce qu’elle sème entre les frères 
de mortelles incompréhensions, la loi ie de I orgueil 
c’est d’exalter toujours les élites de tous ordres, meme 
les moins recommandables, et de leur rapporter toujours 
tout ce qui se fait de bon dans l’ humanité. On les glori- 
fie, on les encense, on leur élève palais et statues, comme 
si le reste du genre humain leur devait sa pari de bien 
être et, en quelque sorte, sa vie. C’est ainsi qu’était 
exalté le Roï Soleil, qu'on appelait $ le père de tous 
ses sujets », el c'est ainsi qu'on exulte le soleil que les 
païens ont adoré et adorent encore, comme l’unique 

auteur de la lumière, de la chaleur et dé la fécondité 
sur la terre. 

Or, quelle est la vérité ? C’est que le soleil n’entre que 
pour la moitié dans la chaleur qui nous fait vivre. 

L'autre moitié, c’est le rayonnement stellaire qui la 
donne. Sans le rayonnement stellaire, malgré tout l’éclat 

“• P ar HO- de froid, cl «te 

V„iK, ,l v- nS ',- eSPaCe ° 0m “ e un cadavre frigorifié Cl). 

aux. sens oui s” ,K " C011mie et bonne à [aire entendre 
aux gens, qu. s imagmenl être tout dans U, société des 

ce ravonucuiem '«ùlïdre^’ïlihj 1 ” 1 *** , (1 < | l,s< '17 c S.J9 sujet: « Si 

«jti 11 es! constant, alors que les cfmrinr 1 > r<î a d Cn tlèn, c’est parce 
mret ht h nous occuper hj eu davinui^H cI t 14i P« e ' in,s du soleil nous 
appliqués à l'art dé /Vrw / C lIJ ' * (.Géotagie e! Miné- 
l’institul, 1 n2*>, p. K». m L. Delavnay, de 

observation est singulièrement fcïggèSw* doi)lni ' le ^inl. cette 
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hommes, simplement parce qu’ils y apparaissent les plus 
gros. 

Quand vous contemplez la nuit, au-dessus de vos 
têtes, les myriades de tout petits points brillants qu’on 
nomme les étoiles, bénissez-les, ils vous font vivre ! ei 
quand vous contemplez les musses laborieuses, ouvrières 
ou paysannes, courbées obscurément sur les sillons ou 
dans l’usine... bénissez-les ; sans leur sueur, les génies 
ne pourraient pas plus pour notre vie que le soleil sans 
les étoiles. 


John Bjpst a su organiser ses Asiles de façon à y mel- 
tre en valeur, à y honorer les plus petits rayons de 
l’ intelligence humaine. Il a glorifié le travail des hum- 
bles en appelant les plus infirmes d’entre eux à collabo- 


rer à une œuvre de génie. 11 a réhabilité les créatures les 
plus misérables en les élevant à la vie fraternelle. II a 
établi la liberté sur sou vrai fondement en supprimant 
toutes les barrières entre ceux qui soutirent et ceux qui 
soulagent. Il a ouvert la voie à la paix sociale en créant 
un milieu où, parmi les circonstances les plus défavo- 
rables, il n’y a ni vainqueur ni vaincu, ni grand ni petit, 
ni riche ni pauvre, parce qu’on y réalise 1 entr aide dans 


l’amour. 


Voilà pourquoi les Asiles John Bost méritent qu’on 
les appelle « line Cité Prophétique ». 


DE JOHN BOST JUSQU’A NOUS. 


* À l'époque où je fus appelé par John Bost à faire 
par lie tic son Conseil d ’Admin istration » en octobre 1881 $ 
— a dît M. le docteur Eugène Monod dans son discours 
présidentiel, à Ja fctc des Asiles du 10 juin 1926, — « je 
devins le plus jeune et très indigne collègue d’hommes 
qui s’appelaient : 


n l 1 1 1 i i a i u \ e , 


* L.GO UOMENGET : 

ï — ■ ■» -r w r jw J- » ■# + JUarfJ JL J. J L J ^ g J | 

Monod ; de Pressens^ ; Augustin Bost; Louis Saut 
ihh ; Henri Lauga ; Oberkampfe ; Westphàl-Castel 
nau ; Jules de Seynes ; Emile Bruneton ; Jules Sieg 

; P J 0 Wmto» ; Jules Guex ; Camille Soulier 
Gustave Bot ; Du Peyrou ; Edouard de Bethmann ; le; 
pasteurs Montbrum, Labrousse, Laforgue, qui Ions onl 
rejom , auprès du Père, le laudateur des Asiles 

inlnl dC “ S noms *»«*. déjà 

choisis ,ui. mê ,u:: ïï Sr,r d otD B , ost A avaii 

naissants ? Le modeste autant " L duiger Jes AsiIes 

■me Jeanne Lapeyre, dont on nTpeuT™/' ; 

sans une sainte admiration - M prononcer le 
■ligue compagne ; ,V. Æ L?!“"„ ne >mbert <=‘ * 

Bourgouÿnon ; Mme Sicard ■ v < R ^ C ; MUe EUl 

’ * 17 * et M m e Monthus 
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M U € / hchlüy LiiirociiB ; Mni€ htinge ; Mme Norman ; 
Mme Dabrin ; Mme Mignot ; Mme Radet. 

« Je ne nomme que les disparus ou les absents, mais, 
pour ceux d entre nous qui les ont connus, leur souvenir 
reste vivant dans nos mémoires, et je suis sûr que, parmi 
le personnel des Asiles, ceux et celles qui ont succédé 
depuis de langues .années aux ouvriers de la première 
heure et que nous avons la joie de retrouver aujourd’hui 
à leur poste, éprouvent connue moi une grande douceur à 
se reporter vers ce lointain passé, — ce passé qui se 
perpétue sans vieillir, * 


L’hommage que rend ici le dernier survivant parmi 
les membres élus par John Bost au Conseil des Asiles 
nous invite à relier îc passé au présent. 


Nous avons vu que John Bost, vaincu par son labeur, 
et se sentant gravement malade, s’était cherché, en 1881, 
un collaborateur et l’avait trouve en la personne du 
pasteur Ernest Rayrous. Celui-ci, par la morl de John 
Bost, survenue le 1" novembre, se trouva brusquement 
chargé de la lourde responsabilité de la direction, dis 
jours avant la date où le fondateur des Asiles deva.t 

l’installer dans ses fonctions de sons-directenr 

Déjà, à cette époque, les dépenses avaient une tendance 
à augmenter et il était à redouter que la mort du fonda- 
teur ne ralentît le zèle des souscripteurs. Avec sa const - 
tution robuste, son cœur d’or, sa maniéré en]ouceetsn 
poignée de main familière. Ernest Wayroux eonqu l 

rapidement l’entière confiance du Conseil d Administra- 
rapidement «nnularité fui grande parmi les 

tien et du personnel. Sa pop uiauit *,* i 
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pensionnaires des Asiles, Il se consacra, avec beaucoup 
d’énergie, à de nombreuses visites de collecte en France 
et ïi l'étranger, Sa parole chaude, spirituelle* conquit de 
nouvelles sympathies à l’œuvre qu’il dirigeait. 

On lit dans un de ses carnets â la date du 15 juillet 

1888 : « Desiderata — Béihesda. — Le démolir et le 
reconstruire. » 


« Ce n’est pas seulement sous le consulat d 
M, Kay roux », écrit en 1889 le secrétaire du Consci 
■K Laforgue, * que l'on s’est inquiété de la situa tioi 
de Bélhesda ! Le regretté M. Bost, avec son coup d’œi 
rap.de et sûr, avait constaté lui-même les imnerfec 

sur '*** * ss 

Ernest »**•* CD- , 

«aires pour reconstruire 

cernent admirable choisi ,„ù ï ?**’ sur * empla- 
absoiumenl insuffisant , m ,„ I, ®? st ‘ 1 Asile devenu 

lion considérable et loùio,, ** besoins rfe la popula- 

L’argen, arrivai, qu’il abritait, 

ouchant témoignage *1 C ement ’ accompagné d’un 

~ H piteKt/l; veuve : * 25 fr!mcs «^rts, non 
orpheline élevée dans le vienv nos COmme cellc d’une 

Jg ar ‘^que de ee ^ ***? Architectural au 

e et hygiénique », ^ ' sera Spacieux, com- 

m n d ' ait écrit Ravrdux dim« «,n 

<U ttapport de i, - us aans son 

üf Ja Cotnirti Ss i 0n d 

ü«tïmeat s , 26 j uin 188iJ 
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rapport de 1890. Cet Etablissement fui inauguré en 1894 ; 
il avait coûté plus de 400.000 francs, ce qui représente 
au moins deux millions de francs d’aujourd’hui. 

Le 9 juin ÎS98 fut célébré le cinquaptenaire de la 

fondation des Asiles, L’ami d’enfance des fils d’Ami 

Bost. le missionnaire F, Coillard, fut appelé à présider 

la Fête, Le Conseil des Asiles avait invité la famille de 

John Bost. Deux de ses frères sur quatre survivants et 

de nombreux neveux et nièces répondirent à l'appel. 

Grâce à l'hospitalité de M. Henri Bost, fils de John Bost, 

les vingt-sept membres présents purent loger à Meynard, 

dans la vaste et chère maison « pleine de souvenirs pour 

les uns, pleine de nouveauté pour d’autres, pleine de 

charme pour tous ». Une fois encore, ia grande galerie 

retentit des éclats de voix de la tribu d’Ami Bost, heu- 

_ 

reuse de remettre en commun les bénédictions du passe. 

Dans le Temple des Asiles ce Temple « œcuméni- 
que h comme l’appelait Edmond de Presse osé — le pas- 
teur Charles Meyer, de Clairac, prononça la prédication 
du matin. L’après-midi, M. Coillard témoigna du bien 
qu’il avait reçu au foyer d’Ami Bost. Les deux frères de 
John Bost, Timothée, dans les affaires à Glasgow, et 
Elisée, le pasteur du Pouzin, prirent la parole ; l’un 
pour rappeler qu’en toute œuvre humaine la gloire doit 
être rapportée à Dieu qui compte Sur le travail de cha- 
cun <x selon la mesure de scs forces et de ses talents : 
pas plus. Dieu ne le demande pas ; pas moins, Dieu le 
demande » ; l’autre nous tint sous le charme d’anecdotes 
dont plusieurs ont trouvé place dans la biographie ci- 
dessus. Le Rapport du Directeur général, riche de faits 
et de pensée, l ut long et nul ne s en aperçut. 


128 


JOHN BOST ET 


SA CITÉ PROPHÉTIQUE 

Les fi Rapports s d’Ernest Rayroux, lu| !ors dé t a 
F ête des Asiles, étaient écrits avec verve. Ils contribué- 
reni puissamment à donner du relief a ces Fetes annuel- 
les, à y attirer beaucoup de visiteurs, à développer l'inté- 
rêt pour l’oeuvre et à provoquer des générosités nou- 
velles. Lorsqu’il mourut, en 1308, Ernest Rayroux laissa 
les Asiles en pleine prospérité. 


Quelques mois avant sa mort, le Conseil d'administra- 
tion avait adressé un appel au pasteur Charles Botl- 
Ravroux, qui devait venir aider son beau-père. Lui aussi 
n’arriva à La Force que pour se trouver, d’un jour à 
1 autre, responsable de la direction générale des Asiles. 

La vie renchérissait ; il fallait, à tout prix, trouver de 
nouveaux souscripteurs, augmenter les recettes, les défi- 
cits menaçant de s’établir et de se renouveler pério- 
diquement. 

Le nouveau directeur se consacra avec ardeur aux 
Tmrnees de collecte et réussit à trouver l’argent néces- 

Adm % S f nm gÜe . rre dG 1914 ‘ 1918 * Charles Bott par- 

apurovisionne ener§,e , et ^/uéthode, à s e procurer les 

pensionnaires fil § nec ^ sail ’ es P°nr nourrir ses 500 
pensionnaires. Ceux-ci, dailleni-s ~ï n »t , 

nel. acceptèrent les res r .îl . ‘ <1Ue Ie P erson ‘ 

***! 

scs tournées de collecle rhn^i^ Charles Bott re P rit 
En février 1926, î! mourait n .■* Egl , ises . et s > épuisa, 
pendant 18 ans. ’ ‘Mues avoir dirigé les Asiles 
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Le Conseil d'administration appela alors à la Direc- 
tion générale le missionnaire et Mme Alfred Casulis- 
Bost, qui venaient de rentrer du Lessouto, après y avoir 
achevé une carrière bénie. C’était la première fois que 
le nom de Bost reparaissait à la Direction des Asiles. 

Apportant avec eux les larges horizons et les inspira- 
tions apostoliques que leur avait donnés leur belle œuvre 
dans le Sud-Africain, les nouveaux arrivants n’eurent 


qu’une ambition, se montrer fidèles à l'esprit de John 
Bost, consolider et développer son œuvre, se pénétrer 
de son amour pour tous scs pensionnaires cl surtout 
pour les enfants. Bien vite ils se persuadèrent que si 
John Bost avait été là et avait connu les développements 


scientifiques de la rééducation des jeunes, il n aurait 
pas eu de repos qu'il n’eût trouvé les ressources néces- 
saires pour créer un Etablissement approprié aux 
besoins des petits garçons arriérés. L’idée d’un dixième 
Asile avait jailli. Au Conseil des Asiles, elle rencontra 
aussitôt l’accueil sympathique d'une Commission exé- 
cutive courageuse, entreprenante, qui. au lieu de scnit- 
fler sur les idées du Directeur pour les éteindre ne son- 
geait qu’à en entretenir la flamme. Ainsi tut décidée 
Paecmisition d'une propriété et la création d’un foyer 
maternel qui allait être bientôt un des plus purs joyaux 
de La Force. John Bost n’aurait pu rêver pour su mé- 
moire de plus beau monument que celui-là. 

Cependant, la première tâche qui s'imposait, e était le 

rajeunissement des Asiles. 

’ Au début de 1926. les Asiles étaient en déficit et te 
renchérissement de ta vie ne faisait que grandir. Toute- 
fois, beaucoup de souscripteurs augmentaient leurs dons 

t’.i fïVt'm r* ïfMi ! 
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Avec une remarquée confiance en Dieu le ConseU 
d’administration décida alors, maigre 1 état défie taire de 
ses finances, de réaliser un projet déjà ancien. I résolut 
d’entréprendre de vastes travaux de réparation et d amé- 
lioration des bâtiments déjà vétustes, construits avec des 
ressources toujours insultantes par John Best, à une 
époque où les lois de l’hygiène n étaient guère connues, 
ni appliquées, En certains cas, par exemple, pour La 
Coin passion, inaugurée en 1881, le fondateur, déjà au 
bout de ses forces, avait dû faire une installation som- 
maire et qui ne pouvait durer plus longtemps. 

Le Conseil, ayant constitué un fonds de réserve en vue 
de ees grands travaux, établit des plans défini LU s, solli- 
cita l'aide financière de l’Assistance publique et, les 
projets une fois acceptés et ratifiés par les autorités 
compétentes, entreprit des transformations qui furent, 
pour l’essentiel : le chauffage central, le tout à régoût, 
deux nouvelles buanderies, des solarium largement 
ouverts, des installations hydrothérapiques entièrement 
modernisées, des fosses septiques et des chasses d’eau, 
des appareils pour protéger les Etablissements contre l’in- 
cemhe, la construction d’un bâtiment pour laverie et 
salle a manger du personnel ouvrier à Béthesda, la rcfec- 

2 " t J élUdeS à U FamUIe - le départe- 

installs 2222 GS travaux ^ uren t repris et doublés. On 

élecirkiues bassîn f* de nouvelles maebines 

» * ei hydraulique ; de nouvelles sources 


lurent captées, et l’on 


nca des canalisations et ries bas- 


“ coni P lémenl aires dans l es jardins m 

Chose remarquable, l’année même, 1926, où il fut 
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décidé de commencer les travaux, le déficit était de 
300.000 francs et le Conseil avait, en caisse, 260.000 francs 
réserves pour les réparations. Or, dès Tannée 1928, le défi- 
cit n’était plus que de 175.000 francs et ia réserve pour les 
grands travaux atteignait le chiffre de 371.000 francs. II 
n J avait qu’à aller de l’avant. Les Asiles de femmes se 
couvrirent de chantiers et d’équipes d'ouvriers. 

En 1929, le Conseil achetait une jolie propriété dite 
« les Caluhés » à La Force et V installait, par l'aména- 
gement de locaux importants, l'Asile projeté - le pre- 
mier créé depuis les temps de John Bost, - et qui était 
destiné à accueillir, en dehors de toute promiscuité avec 
îes hommes, les jeunes garçons à rééduquer ou à soi- 
gner. Ce dixième établissement, inauguré en 1930, fut 
baptisé <s ï’ Espérance » (1). 

En 1931, les travaux, à peu près achevés aux Asiles 
de femmes commençaient aux Asiles d'horaraes et furent 

ht 

poursuivis sans relâche. Us eomprenaieni en particulier 
de grandes sa N es- réfectoires et le préau des deux SU or, 
la reconstruction de la Com passion dans l’ancien Siloé 
entièrement refait. La nouvelle Compassion put recevoir 
ses pauvres pensionnaires en 1935. Au début de 1936, le 
cycle des grandes réparations était achevé. 

A la mort de John Bost, en 1881, le budget des Asiles 
s’établissait ainsi : Recettes 373.000 francs, dépenses 

(1) Han, ]>, 267. Clichés, pp. 251 et 353. — - A cét Asile est 
venue sb joindre en 1934-1335 une Annexe. 1! s’agit ici, hélas, 

<ie cas sans espoir. lin effet, les Asiles aj’fùit â hospitaliser 
des petits garçons arriérés, non rééducables, épileptiques et idiots- 
gâteux, il u paru préférable de ne pas les laisser, eux non plus, 
aux Asiles d'hommes, mais de créer pour eux un pavillon spécial 
sur le terrain de L’Espérance, Ce pavillon, installé en pleine 
lumière sur la hauteur, a été inauguré en 1935. — Ci. p. 251. 
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f toqfi les recettes ordinaires (en 
342.000 francs. En > 9 «>’ f . cs les dépenses 

deto95.000 francs. Le budget des . grands travaux » 
était à flot. Sur l’ensemble des recettes et des dépenses, 
le bilan de l’année 1835-1986 laissait un déficit msigm- 
fiant, soit de francs : 112,50. 

Le Conseil d’administration des Asiles pouvait ainsi, 
de tout cœur, remercier Dieu et les amis généreux des 
Asiles de lui avoir permis a apporter ces améliorations 
et ces développements à l'œuvre <jue John Bost mourant 
lui avait léguée, en 1881, Ces hommes avaient changé 
et passé, V Œuvre demeurait et Dieu la bénissait abon- 
damment. J 1 

En juillet 1936, M, et Mme Casalîs-Bost prenaient 
leur retraite après dix années d’un labeur dont nous 
venons de mesurer l'étendue, sans appuyer sur son côté 
missionnaire, la cure d’âmes, oii les Asiles trouvèrent 
un renouveau spirituel. l>e touchants adieux leur furent 
adressés a la Fête annuelle des Asiles, après quoi Je 
Conseil confia la Direction générale à M. le pasteur 
Hunry Rev Le se ure, docteur en médecine, M. Rey Les- 
cure, précédemment pasteur de l'Eglise de Bordeaux 

après avoir été missionnaire à Madagascar, était déjà 

connu et aimé ;t La force où depuis six mois il exerçait 
les fonctions de Médecin des Asiles, n’avnnt pas hésité 
a donner sa démission du Conseil d'administration, dont 
:'„, t le ^o'eh'be-adjoint, pour se consacrer enlière- 

ÎTle oS«o déshérités des pensionnaires. Dès 1931, 

leur généraT- fl * V * it 446 a PP e 1 ^ à aider le lfirec- 

ministére pastoral lri"‘“m!° m .“ e Dir ooteur-adjoint son 

v ai lus apprécié an sein des Asiles. 


l’homme et l’œuvre 


133 


L’élan donné n’est pas près de faiblir. On en jugera 
en lisant 1 extrait suivant d’une lettre que j'ai reçue 
du Président du (lonseil des Asiles, M. Jacques de Retli- 
mann, le 27 avril dernier, alors que je corrigeais les 
épreuves du présent ouvrage ; 

« Dans notre dernière séance (24 avril), nous avons 
mis au point les derniers détails de l'important projet 
adopté dans les séances précédentes, qui comprend tout 
un programme d’améliorations : 

« Construction d’un nouvel Ehen-Hcier un peu en 
recul de factuel qui sera ensuite démoli, sauf l’aile en 
bordure de la route. Cette aile, dorénavant séparée de 
F Asile, sera transformée en pavillon médical avec labo- 
ratoire, salles de chirurgie, de radiologie, de traitement 
par les rayons infra-rouges et ultra-violets, et quelques 
chambres d’isolement et de surveillance pour certains 
cas de maladie. 

« Le docteur Nègre (!) a étudié loir particulièrement 
le cas il y a quelques mois, et après un rapport très 
complet a fait prendre cette intéressante décision au 
Conseil. 

<s Au bourg d'Abren, construction d’un nouveau 
Bèthel ; aménagements de dortoirs dans Süoê, et remise 
en état du chalet où sera logé le Directeur des Asiles 
d’hommes et où seront aménagées quelques chambres 
pour des visiteurs ou des pensionnaires spéciaux. 

« Les plans d* Eben-llêzer et de Béthei ont donné lieu 

(1) Le m Léopold Negre- GhaTom Chef de service à l’Institut 
Pasteur, membre du Conseil des Asiles, et, pur son mariage, petit- 
fils de .John Bost. 
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à des études très approfondies. Nous sommes même 
allés en Suisse pour étudier sur pince des perfectionne- 
ments modernes et pratiques au point de ^ue hygiénique 
el médical, dans des Etablissements hospituliei s. 

« Un de nos Collègues a été frappé par celle étrange 
coïncidence. Le Conseil prend connaissance de votre 
livre qui fera époque dans l’existence des Asiles en 
retraçant leur beau passé, précisément Je jour où il 
règle les derniers détails d importants projets d'avenir ; 
c’est pourquoi il m’a demandé de vous soumettre une 
idée : Ne serai l-i! pas opportun de faire ressortir à vos 
lecteurs la persistance de l'impulsion donnée par John 
BosL de faire constater que son œuvre se poursuit, 
puisque, en ce printemps 1937, où est publiée l 'histoire 
du passé, les Asiles, continuant l’effort, apportent une 
nouvelle pierre a l’édifice ? » ' " '.• /g| 

1 ai la publication de ces lignes, le désir exprimé est 
exaucé. Le coup d’œil d’ensemble que nous venons de 

•' 01 "' tm,re a “* alnis 'le l’œuvre de John !Josl qu’ils 
peuvent avec confiance regarder à l’avenir 

La souffrance humaine n’est n.,« i* 
t ■q nn , 1 i ... , ■ 11 LSÎ J )as en décroissance, 

i- appel aux Asiles de La Forr-n co r..u i ■ i 

inmérîpiiY m 1 roue se Lut chaque pin- plus 

eus prophétique * « 'ÏZZ * 





Comme on f« déjà on pins tout, John Root ncxceltait pas 
seulement ri soigner ses malades et ri les éduquer, il excellait 
« ics raconter. Il était un maître évocateur . 

Pour attendrir les auditoires qui partout Rassemblaient 
sur ses pas, et pour les entraîner avec lui à P œuvre de 
miséricorde, il plaidait avec le génie de Ut pitié, touchait 
ù Umtcs les cordes de la sensibilité, et sa voix sortait de son 
cœur comme d’an orgue aux notes tour à tour graves, claires, 
frémissantes, irrésistibles. « C’est un voleur ! » s’écriait une 
dame, éperdue d’émotion, au sortir d’une conférence de 
John Bost où elle était entrée bien résolue à ne rien donner 
et ou elle avait laissé tout l'argent qu’elle avait sur elle . 

Ceux-là seuls ont connu John Bost, qui Pont entendu. 

Aous allons essayer de lui rendre la parole en réunissant 

it i quelques extraits de ses discours, tirés de modestes 

comptes rendus Aujourd’hui introuvables, mais qui méritent 
de ne pas tomber dans l’oubli. 







t 




U INITIATION. 


« La Société des Amis des Pauvres, que présidait le 
cher et vénéré pasteur Louis Meyer, depuis peu dans son 
repos, a fait un bien incalculable. Que de jeunes gens 
ont trouvé, dans cette petite et sombre sacristie des Bib 
Jettes, à Paris, la lumière de ta vie. Nous étions trente 
on trente-cinq de 1839 à 1841. Chaque mardi soir, fidè- 
les au rendez -vous, nous apportions notre cotisation per- 
sonnelle, et les dons que nous avions sollicités auprès 
de nos parents ou de nos amis... Nous apprîmes ainsi à 
connaître la demeure du pauvre, les hôpitaux, les pri- 
sons ; c’était tout un monde qui s’ouvrait devant nous. 
Notre coeur se formait graduellement, et j'allais dire 
malgré nous, au service de Dieu. Nous pleurions avec 
ceux qui pleuraient. Mon cœur, ému de ce souvenir, salue 
des ingénieurs, des magistrats distingués, des pasteurs, 
des commerçants qui honorent encore notre protestan- 
tisme. En nous occupant au bien des pauvres, le cher 
oasteur s’occupait de nos pauvres âmes et cherchait à 
nous amener au pied de la croix, et c'est au pied de la 
croix qu’il nous a amenés jusqu’au dernier jour de sa 

vie. 

« Je fus nommé trésorier de la Société des Amis des 
Pauvres. Mon cabinet aurait pu servir d’étude à Hogarth. 
Un grand piano, un violoncelle, un tas de musique, 
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, . i s de pains, de beurre, d’œufs 

étaient entoures de lA n ul . 1 Çnciété 

destitua aux pauvres entretenus par la ^ 0C lU 
« Un jour, une jeune tille, tenant un jici 
ses bras, se présenta chez moi, munie d une lettre du 
mmt de notre Société, Je liai conversation avec la 
jeune fille tout en lui préparant les objets qu elle devait 


em 



pas ? 


« Vous avez bien 
» 

« Point de réponse. 


soin de votre petit frère, n’est-ce 


« C’est peut-être une petite sœur, ou seriez- vous la 
bonne de cet enfant ? » 

« La jeune fil te baissa la tête, ses yeux se voilèrent» et, 
d’une voix entrecoupée par îles sanglots, elle me dit : 
« C’est ma tille ! Ah, Monsieur ! si vous saviez ce que 
c’est que d’être une pauvre orpheline, abandonnée dans 
les rues de Paris, à l’âge de 15 ans. » Elle n’avait pas 
U> ans... 

* Orpheline..,, abandonnée..., ces mots retentirent sans 
cesse a mes oreilles (t), » 



î. lifwr. - A oticts historiques. [nO’ocl., 
mais signe de sa main, probahlemem 


U- 2 (nvt nusc rit 
en 1377). 


no M 


L'ENTREE EN CHARGE. 


« Nous sommes en 1844. L’Eglise Réformée de France, 
craintive, habituée de longue date à n’être que tolérée, 
jouissant d’une liberté religieuse trop souvent limitée, 
non par la loi, mais par des autorités, avait cependant 
compris depuis longtemps qu’elle était appelée à fonder 
des œuvres de bienfaisance. 

Fatiguée île lutter pour son existence, elle aspirait à 
pouvoir agir et faire le bien. Quelques orphelinats. 
Montauban, Sa verdun, Orléans, Hargi court, avaient été 
ouverts, mais au milieu de beaucoup de difficultés finan- 
cières ou administratives, et leur avenir était peu 
assuré. 

Ils étaient regardés de mauvais œil et avec une cer- 
taine méfiance. Leur droit de vivre était mis en question. 
Us ne pouvaient d’ailleurs recueillir qu’un très petit 
nombre d’en Ire les malheureux enfants qui sollicitaient 

leur admission. 

T /orpheline de moins de b ans, ou celle qui UAUil plus 
<le 12 ans, n’était pas admise. D’une part, l’orphelinat 
n’était pas line crèche ; de l’autre, ou redoutait 1 influence 
que pourrait exercer sur ses compagnes une jeune fille 
ayant déjà connu ta vie avec ses tentations et ses 

pièges. . 

I,., jeune {die issue d’unions illégitimes, exposée, des 
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„ ■ „ intact de la corruption, était 

sa plus tendre enfance, au contaci «< 1 1 

irrévocablement repoussée et elle se perdm . 

Les jeunes filles de protestants disséminés ou tai- 
sant partie d 'Eglises trop pauvres pour avoir une 
école, étaient envoyées dans des couvents ou soumises 
aux caprices des sœurs de charité qui ne respectaient 
pas leurs convictions religieuses. De la, souvent, des 
conversions d’enfants, et par ces jeunes tilles, la convoi - 
sion de leurs parents au catholicisme, Nos petites 
Eglises disparaissaient. Le mal était évident * mais où 
pouvait-on trouver te remède ? H 1 allait creer une œuvre 
nouvelle (1). » 


« En 1846, le salon de la vénérable Mme Bahut* alors 
à Montauban» a été le berceau des Asiles de La Force. 
MM, A. Monod, de Félice, Bahut, Marzials père, se réuni- 
rent pour prendre connaissance du projet de la fonda- 
tion de la Famille Evangélique. 

« Pendant cette séance, je ne l’ai pas oublié, ces 
vénérés amis cherchèrent à me dissuader de me lancer 


dans^ une si grande entreprise. L’idée, le plan de la 
/ nmittc leur souriaient. Ms soupiraient, ainsi que les 
Eglises de France, apres l'existence d'un tel Asile. 


« Mais, « est-ce bien vous, jeune homme, à peine 
entre dans l’œuvre du ministère de la Parole, avec peu 
d expérience de la vie, est-ce bien vous qui devez fonder 
cette œuvre excellente ; où trouverez-vous les ressources ? 
Nos Sociétés religieuses ont tant de peine à se soute- 
nir ! \ ous echouerez, » 


O) J Bob 4 }, — U Eglise chrétienne 
la souffrance, 1880 , p. 15.17. 


rjnisidérJe comme Asile de 
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« Ma décision était prise, ces amis ne purent m’ébran- 
ler. « Avec la foi et l’amour, toutes choses sont possi- 
bles », répondis-je, À peine cette parole fut-elie pro- 
noncée que» spontanément, ils me tendirent la main. 

« Une lettre-circulaire fut rédigée, signée par ces 
Messieurs, et* muni d’un tel passeport, je fis ma pre- 
mière expédition de Frère quêteur. Trois mois après, les 
fonds étaient dans mes mains, et, le 24 mai 1848, îa 
Famille Evangélique était ouverte. » U- Bush Compte 
rendu , 1873). 



LA FAMILLE. 


« ...La Famille est orphelinat, refuge et maison <; 'édu- 
cation tout à la fois. Orphelinat, elle reçois à tout âge 
l'orpheline de père et de mère. Diverses raisons, que 
mentionnons pas ici, mais qui ont une grande 


nuuë 116 HTBÏTHBiTiiuna ™J5 M* 'aiÏmIS ^wnuç 

importance aux yeux des protecteurs, décident ceux-ci à 
nous confier leurs protégées, plutôt que de ! cs placer 
dans des asiles uniquement destinés aux orphelines. 
Refuge, elle recueille des jeunes filles qui ont enr re leur 
père - est-il père ?... — mais qui ne font jamais connu 
et ne te verront jamais. Placées dans des circonstances 
exceptionnelles, ces jeunes Iles seraient exposées aux 
dangers de I abandon ou du contact du vice sous toutes 
ses toi mes. Maison d éducation : des artisans, veufs, 
pauvres, des mères veuves, ont besoin de se livrer à un 
travail incessant pour gagneT leur vie, mais ils ont une 
e îx a quatoize ans. Ils ne peuvent, et chacun le 
comprend, laisser cette enfant, objet de tant de convoi- 

dônip^irt 6 t/ tendre, livrée à elle-même. Le foyer 

mère Oui^e * b etFÜ * P ar * a mort du père ou de la 
pensionnats 1*5 de I ’ éduca i tion de cette fille ? Les 
Ui & leurs resçAi C0nVie ^ nen ^ a ^ eur P os ^ion sociale, 
trouvent féd u mt'™** P ec uniaires. Dans la Famille } elles 

un avenir et les raidr? 1 ''^ p ralique ’ c i l,i W leur créer 

fortune. E..es rentrerom deS "** de ,a 

1 n J our dans la maison pater- 
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nelle pour se charger de frères ou de soeurs plus jeunes. 

« Disons en lin que la Famille devient la grande res- 
source de protestants disséminés ou de petites Eglises, 
trop pauvres pour avoir une école. 

« ...Rien n’abrutit une enfant comme le manque des 
responsabilités et l'absence d'initiative. Laissez»!# huit, 
dix ans dans une maison où elle se lèvera et se couchera 
au coup de cloche, où elle prendra des repas qu’elle 
n’aura ni achetés ni préparés, où elle recevra son ouvrage 
tout bâti, ses habits tout faits, dans une maison où elle 
ne connaîtra que les quatre murs ; que sera une fille 
élevée dans de telles conditions ? Une créature inutile 
aux autres, à charge à elle-même, sans initiative et sans 

ressourcé- 

« L’éducation que nous proposons complique considé- 
rablement les difficultés de la direction, c'est vrai ; mais 
c’est notre mission. Et cette belle mission est manques, 
complètement manquée, si nos enfants sortent de nos 
Asiles comme des êtres qui ont tout à apprendre et qm 
n’ont été que des machines à paresse, sansque tes re - 
sorts de la conscience et de la responsabilité aien e 

tendus et sans cesse remontés. 

« Le développement d’un tel ordre de pensees deman- 
derait des volumes. Nons l’indiquons seulement , mais 
nous nous efforcerons de le réaliser, persuades que nous 

®®S2£Î toujours à faire de nos enfants ce 
«ue nous voudrons ? Non ; les jeunes filles confies ù nos 
soins ont respiré l’air de la liberté ; le souffle de in - 
tendance circule dans toutes les classes de la société, 
et bientôt Û n’y aura plus de domestiques, Le luxe a fait 
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i^ricuUeur 11 Le' de ®<>u S le toit de 

à cesoassè; 4*®°* 0uvlie '> devient à charge 

uassts si intéressantes de la société. 

« Les jeunes filles qu’on nous amène sont bercées 
es leur plus tendre enfance, aux doux chants dé 
« inerte, progrès ». Les parents ne voient que trop tôt 
trop tard pour les corriger — - que leurs enfants abu- 
sent de leur liberté, ou n’en usent que pour refuser 
l'obéissance et le respect. (C. R,, 1870). 


« ...Dès leur entrée dans la Famille , elles sont consi- 
dérées, non comme des élèves, mais comme des servan- 
tes. Nous insistons sur ce point essentiel dans notre 
système d'éducation. Si nous te perdions de vue, nous 
préparerions à la société des jeunes Tilles inutiles, inca- 
pables de servir et de se rendre utiles. Les reproches 
fondés, souvent exagérés, adressés aux orphelinats, sont 
que les jeunes filles sortant de ces maisons d’éducation 
n’ont rien appris, qu’elles sont impropres à tout travail, 
et qu’elles semblent étrangères aux réalités de la vie. 

« Une longue expérience nous a démontré que nous 
devions placer nos enfants en face des exigences de leur 
position. Elles ne possèdent rien, et elles doivent, par 
leur activité et par leurs talents, se créer des ressources 
L’avenir de nos jeunes filles doit nous occuper avant 

One fah" d’une domestique qui ne sait rien, qui 
* •; Q .? Deur d’entrer dans les magasms 

n’a rien uppns. qu ‘ P g des honlmes ! Développer 

parce qu il y a de . s 1 , ' , a resp onsabililc personnelle 

chez elles le senti ^ ^ ‘ ari ,j (1 j a société, telle 

et de 


la conscience ; les placer en tace de 
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qu 'elles la trouveront au sortir de la Famille ; leur 
donner les moyens de subvenir à leur existence par le 
travail de leurs mains el l'habitude du service, tel est 
le but que nous nous proposons. (C. R ., 1870). 


I ...Des amis sérieux el qui s’intéressent de tout leur 
cœur à la prospérité de la Famille, craignent que notre 
programme d’instruction ne soit encore trop étendu. Us 
pensent qu’une domestique n'a pas besoin de connaître 
tout ce que tous enseignons pour faire un bon service ; 
et ils ajoutent que l'amour de la lecture peut la détourner 
du travail, et faire tomber de mauvais livres entre ses 
mains. A cela, nous répondrons que l'usage d’une chose, 
bonne en elle-même, n’en amène pas nécessairement 
l’abus. À ce compte, il ne faudrait pas non plus leur 
apprendre à parler, attendu qu’elles pourraient faire un 
très mauvais usage de la parole. Priver nos enfants 
d’une instruction suffisante, ce serait, nous en avons la 
ferme persuasion, préparer leur ruine et les exposer a 
des tentations bien grossières qui ne se rencontrent pas 
seulement dans les livres. D'ailleurs, la Bible doit être 


notre guide et celui de nos enfants. On n'accusera pas 
ce livre d’apprendre aux serviteurs à négliger leurs 
devoirs envers leurs maîtres, ni de favoriser des lectures 
propres à égarer l’imagination ou h corrompre le cœur. 
La Bible prêche partout ta soumission à nos devoirs 
réciproques. Comment remettre entre les mains de nos 
enfants ce précieux manuel de la vie chrétienne, si 
nous négligeons leur instruction ? » (C. R. t 1|64). 


icx 


UNE TOURNEE DE COLLECTE. 


. 1 ri* zi no îainais à Ijoadres, au 

« ...L argent es. .Hanté De grands colosses de 

pour les ^ lou9 scns , „ y 

f r A rP c nnêieurs ont iaboure loihucs , J 

- „t mis à sec les uns, refroidi les autres et 

* *»? f»< ‘ et “* à A fUf 4 cel3 q „e le ne puis rien 
dégoûté les derniers. Ajoute a t*ia 4 * 1 

denirmder aux souscripteurs annuels. J ai devant moi 
des masses de petits billets conçus en ces termes : * Votre 
appel est pressant» ma sympathie vous est acquise ; mais 
il y a tant d’appels que je suis obligé de m’imposer pour 
régie de ne plus rien donner, etc., etc... » Voilà, mon 
pauvre ami, comment vont les choses à Londres. .1 ai 
passé trois jours entiers à courir, du matin au soir, sans 
avoir trouvé un sou. Mais, de temps à autre, le Seigneur 
m'ouvre quelques portes, et. Dieu merci, j'ai pu trouver 
6.000 francs ; 3.500 sont destinés à payer la dette qui 
pèse sur l’ Etablissement ; il me reste donc 2.500 francs 
pour la construction du Presbytère. Je vais battre les 
environs de Londres, la semaine prochaine ; écrire pem 
dont la nuit et chercher les réponses pendant le jour. 
Salisbury et Liverpool vont être mes deux quartiers 
principaux, et de Liverpool on m’écrit déjà que je ne 
trouverai rien. Mais c’est toujours la même histoire. 
Ec diable fait toujours la grimace quand on lui marche 
sur la queue. De Liverpool, j’irai à Glasgow ou à Dublin » 
cela dépend de quelques lettres que j’attends sous peu- 
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Je pense que c’est Edimbourg qui me donnera le plus 
d’argent, » 

Peu après, I|ost écrit : 

« Je suis presque épuisé, et je marche avec peine. 
Mais Jésus me soutiendra jusqu'à la fin. » 

îMits Lard encore : 

« Ma tête est épuisée, je ne puis plus penser. 

« Que je te fasse mon plan de route pour ma 
quinzaine prochaine. 

« Dans quelques heures, je pars pour Blairgowrie, 
où je dois prêcher demain, matin et soir i lundi, réunion 
publique ; mardi, à Perth, réunion publique ; mercredi, 
à Dundee, idem ; jeudi, à Arbroath, idem ; vendredi, à 
Montrose, idem ; samedi, à Lodge-Pertb, idem ; dimanche, 
deux prédications à Aberdeen ; lundi, réunion dans la 
même ville ; mardi» retour à Edimbourg ; jeudi, à Por- 
tobelio ; vendredi, réunion continentale, Eglise libre ; 
samedi matin, réunion continentale, Eglise établie ; 
voyage le reste de la journée : dimanche, prêcher à 
RoElicsay (ile de Bute) ; lundi, réunion dans ectîe ville ; 
mardi, à Greenoek ; mercredi, à Glasgow ; jeudi, à 
Dublin ; samedi, à Liverpool et le lundi suivant à 
Londres. 

« Quelle vie (TexeiLaLion, d’épuisement î Mais il faut 
aller jusqu’au bout... 

« Je collecte, de porte en porte, des 10 francs, comme 
un véritable mendiant (I), » 


(J) Lettres de . 1 . tiosl <'( B. Pozzÿ f» mai- juin 1850. 
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pendant, le *■* ÜSf comra f e . un 

,Lrilé. Voici ce que raconta son frere. 


peince ***?? f“ * 1892 " 


•ésider la fête des Asiles : 


Timothée 
Force pour pi 

« J’ai dit que ym* ici tsTst 

e “ s le temps l’avait permis, .i’aurais beaucoup desue 
pus donner des détails qui n’auraient pu manquer d etre 
du plus haut intérêt pour vous sur cette partie .mpor, 
tante de la vie de M. Best qu’il pa^t en ^voyages de 
collecte. Vous savez tous qu'il parcourait titqu . 

et avec un zèle infatigable, presque toute ta France, ta 
Suisse, la Hollande, l’Angleterre, l’Ecosse : mais il ne 
vous a pas clé donné à tous comme à moi de voir avec 
quelle énergie tic votante il poursuivait une tâche que 
chaque année rendait tic plus en plus pénible. Il mettait 
au triste métier de quêteur un enthousiasme qui procé- 
dait de la foi et de l’amour qui remplissaient son cœur, 
et qu’il réussissait à faire pénétrer dans le cœur de ses 
auditeurs : je vous en donnerai seulement un exemple. 

« Il nous arriva un matin à Glasgow : c’était, je crois, 
en 1847 ou 48 : il venai t commencer une quête de maison 
en maison, d 'Eglise en Eglise, qui devait bien prendre 
environ 3 semaines d’un temps précieux. Après quelques 
visites, il vint, l’après-midi, nous dire qu’il avait été 
invité à passer la nuit chez des amis qui demeuraient à 
la campagne : il en revint le lendemain matin, tout 
radieux, et repartit le même soir pour La Force. Il avait 
si bien dit sou histoire, et son histoire était si touchante, 
que ces amis lui avaient dit de rentrer de suite chez lui, 
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et qu ils se chargeaient de Lout ce qui manquait alors 
pour achever la construction de la Famille, du Temple, 
du Presbytère et de l'Ecole des garçons. 

« Mais ce que je tiens îe plus à dire, c’est que, dans 
ces voyages, les bcnéJiees n’étaient pas tous d’un seul 
côté : les fréquentes visites de M. John Best en Ecosse 
ont eu des résultats dont l’Eternité seule peut mesurer 
les conséquences. De part et d’autre, il y eut un échange 
de sentiments qui vivifia, d'une manière extraordinaire, 
les rapports entre les chrétiens des deux pays, D’un 
côté, il y avait des coeurs chrétiens remplis du désir de 
luire quelque chose pour le service de leur Maître ; de 
î’autre, il y avait un jeune pasteur, apportant dans 
l’austère Ecosse une piété brillante, active, joyeuse. Ce 
descendant des Huguenots rajeunissait, pour ainsi dire, 
ces anciens Presbytériens écossais, et quand, sur ses 
pressantes sollicitations, à diverses reprises, des amis 
d’Edimbourg, de Glasgow, de Dundee vinrent assister à 
vos Synodes ou à vos fêtes, ils rentraient chez eux émer- 
veillés de la vie chrétienne qu’ils avaient trouvée dans 
cette France qui passait alors pour être presque enseve- 
lie sous le catholicisme (1). » 

(I) Compte rendu de la Fête des Agiles, 23 juin 1893. 



CHEZ UNE DUCHESSE. 


A „« famille d. Havre dn. *q"J* « •**» * "•* **» 
Bbst ter il, de La Force, le. 1 ' août lob - 

« Je puis enfin m’asseoir un instant et prendre en 
main une correspondance qui, depuis longtemps, existe 
dans le cœur. Mon voyage dans le Nord et dans la Grande- 
Bretagne a été des plus heureux, mais il m’a beaucoup 
fatigué, ci surtout énervé, .le commence à peine à trouver 
un peu de repos et de calme (après des nuits sans som- 
meil. chemin de fer, en mer, ou dans des soirées). Dieu 
soit mille fois béni : j'ai fait, à tout prendre, un heureux 
voyage. Mes succès en argent reçu n’ont pas été tout 
à fait ce que j’aurais pu désirer, mais j’ai percé dans un 
cercle tout nouveau, dans la haute Société. Je suis resté 
presque tout le temps à Londres sans avoir visité une 
seule ville de province. Mon but, en restant à Londres, 
était d’obtenir l’entrée de Stafford House, la demeure 
de la Duchesse de Sutherland. Il v a 4 ans déjà que 
j avais fait quelques tentatives pour obtenir une intro- 
duction. auprès de la Duchesse, mais elles furent inuti- 
les. Il y a deux ans je les renouvelai, ruais sans résultat - 

Cette année, j’ai été plus heureux, et même complète- 
ment heureux. 

- Je fis a Paris la connaissance d’une dame d’hon- 
leui ci a Reine. Cette dame connaissait beaucoup la 
uc. "esse, elle se chargea de présenter ma demande et 
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de solliciter une entrevue, M. Guizot écrivit aussi à la 
Duchesse, De mon côté, j’essayai de tourner une lettre 
aussi peu maladroite que possible el enfin m’arriva la 
permission de me présenter chez Son Excellence. 

« Je vous fais grâce des détails du récit de mes 
émotions. On m’avait dit : Stafford House est le plus 
beau palais de l’Angleterre, la Duchesse est une personne 
fort hautaine, etc. Figurez-vous donc, mon cher Monsieur, 
le pauvre pasteur de La Force, ou comme on l’appelle 
ici (à La Force), « le chef des idiots », se dirigeant vers 
ces demeures splendides pour être présenté à une grande 
dame. 

« Enfin Stafford House s’ouvre, ma carte est acceptée, 
je trouve d ‘.abord plusieurs corridors tapissés de grands 
tableaux, de statues en tous genres, de tous Maîtres. 
Bientôt, ie grand * Hall » se présente à mes yeux, quelle 
magnificence ! Mais il fallait avancer : « Par ici, Mon- 
sieur, par ici. » A chaque pats, j'avais le désir de 
m’arrêter, mais j’étais rappelé à l’ordre. Enfin, j’arrive 
dans un immense salon. À droite et à gauche, s'étendent 
d'autres salons : des tableaux encore, des glaces qui me 
montrent sous toutes les faces à la fois. .Te sens mes 
membres se glacer el ne puis avancer, « Par ici, par 
ici », répète le grand personnage qui doit recevoir les 
ordres pour m'introduire dans l'appartement voulu. 
Bientôt il disparaît, et me voici sent dans cette demeure 
féerique. 

Je songeais, je rêvais... et bien plus encore, quand un 
certain bruit sourd, bientôt un frôlement, et enfin une 
porte dérobée se font entendre et s’ouvre pour me pla- 
cer en présence de Mme la Duchesse de Sutherland. 
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Mon émotion fui de C0U1 


te durée, Mme la Duchesse 


me prit la main avec une 
qui me touchèrent bien viv 


bienveillance et une sympathie 
c nient ; elle me fit asseoir près 


d-elle et notre entretien Tut des plus simples La Duchesse 
me dit enfin : « De tout mon cœur je mets ma maison 
à votre service pour une réunion publique. ' nye* Lord 
Shaftesbury et M. Kinnaird, Us feront tous les prépara- 
tifs. Je m’estime très heureuse de pouvoir vous exprimer 
tout ie bonheur que j’éprouve â recevoir dans ma maison 
l'ami de tant de pauvres malheureux. » Mme la Du- 
chesse me serra ta main à plusieurs reprises, m accom- 
pagna jusqu à la porte et nie confia de nouveau au Mon- 
sieur qui m’avait introduit dans les appartements 
dépeints plus haut. 

* Dix jours après, la réunion avait lieu. Lord Shaf- 
tesbury m'attendait auprès de la Duchesse. La grande 
salle « The Hall » était déjà pleine. Plusieurs dames 
d'honneur étaient auprès de la Duchesse. Lord Shaftes- 
hury ni' introduisit par quelques paroles bien senties et 
enfin je me tançai et pus parler de ma chère France et 
des œuvres que j’aime tant. 

« La réunion a été excellente, il n’y a pas eu de contre- 
temps malgré la pluie torrentielle qui tombait au point 
de faire des rues de véritables ruisseaux. La Duchesse fit 
servir du thé et des gâteaux et, pendant ce temps, je 
répondais aux personnes qui désiraient avoir des expli- 
cations ou qui venaient me dire des... tendresses (sic). 

* 11 P as annoncé de collecte, aussi fut-elle 
improvisée. Mais l’argent arriva plus tard. Peu de jours 
apres, il y eut une deuxième réunion présidée par un 
excellent ami de la France et bien connu en Angleterre 
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comme « lê Protestant », Lord Roden. Les pasteurs les 
plus influents de la paroisse y assistèrent et me donnèrent 
le concours de leur paroi e et de leur sympathie. Cette 
réunion avait un entrain admirable. Tons les pasteurs 
parlèrent, avec un véritable enthousiasme, de l’histoire 
du protestantisme français. 

■A 

* Je crois donc pouvoir dire que ce voyage, aura pour 
nos œuvres les résultats les plus heureux. La collecte 
en Angleterre aura produit près de 18.000 francs, peut- 
être 20.000 francs. Je ne le sais pas encore, mais ce qui 
n’est pas un « peut-être », c’est le nombre croissant 
d amis que j’ai acquis dans tous les cercles de la société. 
Si j’avais pu rester un mois de plus â battre l’Ecosse, 
je rentrais avec l’argent nécessaire pour payer toutes les 
dettes. Mais j’étais fatigué et, pour tout dire, j’avais le 
mal du pays... » 


EDUCATION DES IDIOTS. 


« EsL-ïl des ehes entièrement prives d'intelligence, et 
par cela même, placés en dehors de tout rapport avec 
leurs semblables? Nous ne le croyons pas. Qu il y ait 
chez quelques idiots, chez beaucoup d’idiot s peut-etre. 
les apparences d’une absence complète d intelligence, 
nous ne le nions pas. Mais toute la partie vivante de 
l’homme est-elle dans l’intelligence, dans I esprit ? le 
cœur n’aT-il pas aussi son intelligence ? Nous avons 
acquis la certitude que l’idiot a conscience de son état 
de vie, et qu’il se sent en relation avec le inonde qui 
l'entoure. Qu’il soit au bas de l'échelle sociale, qu’il 
soit en apparence moins intelligent qu’une brute, nous 
l’admettons encore ; mais Dieu nous a-t-il donné l’expli- 
cation du mystère qui plane sur une créature qu’il avait 
créée à son image et qui, maintenant, est pour la science 
médicale un problème dont la solution est impossible ? 
Qui nous dit que l’idiot n’ait pas conscience de son état 
d infériorité, quand il se compare à ses semblables et 

qu il se sent méconnu des siens et traité comme un être 
inférieur ? 

« Idiot et aaimal ont été longtemps synonymes ; aussi 
,oi on par ois le pauvre idiot, dans la maison où il est 
ne, relégué au grenier ou à la cave, ou peut-être à I’éta- 

l lifln, CC **1' on estlme que la nourriture laissée par les 
bestiaux est pour lui un aliment suffisant. Jouet du 
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village, couvert de boue, de fumier, nous buvons vu 
maltraité comme on ne maltraiterait pas un animal. 
* C est un idiot, il ne sent rien : voyez, il rit de tout. » 
II rit .... mais le monde ne rit-il pas ? et cependant un 
cancer y dévore les coeurs. « Même quand on rit, le 
oœui est triste s, a dit Salomon. Le jour de l’éternité 
ré\cJei a les martyrs que nous aurons pu faire par notre 
du i etc, par notre manque de sympathie pour les souf- 
frances du prochain. 


c Pauvre idiot ! pauvre enfant du péché ! ton Dieu 
t’aime ; nous te le dirons jusqu’à ton lit de mort, cl 
quand Lu ne devrais connaître ici-bas d’autre amour 


que celui de Dieu, ce Dieu sera pour toi un ami qui 
naîtra comme un frère dans la détresse. Mais non, l’idiot 
retrouve sa place dans l’Eglise de Christ, dans le cœur 
des chrétiens. 


« ... ,Te sais aussi que l’idiot raisonne, qu’il se rend 
compte de ce qu’il désire ; que, plus que l’être intelligent 
peut-être, il se sent porté vers le mal, ic mal sous toutes 
ses formes. 

c Rusé souvent à l’excès, l’idiot déjoue nos plans el 
parfois remporte une victoire complète sur nous ; il tire 
bien vite avantage de la faiblesse des personnes qui 
l’ entourent, et se portera à des actes de violence si une 
main forte et décidée ne le retient. Le regard peut exercer 
sur l’idiot une grande influence. Tous nous savons quelle 
est la puissance du regard ; l’idiol n'est pas étranger à 
cette arme, il la manie avec habileté et fascine les per- 
sonnes qui n’auraient pas la force de lutter avec lui. Le 
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, .. v. net tou jours calme, alors 

w, «mandement doit 8^ret e i élevée. La 

meme que la a» l’® u ' remporter la victoire sur 
lutte une fois engagée, il taiu 1 ,, 

, , . . , * , mnvP n d’action sur lui est tï avance 

I idiot, sans cela tout moyen u 

frappé d’impuissance. (C. R-i 1S60)- 

« Les idiotes... Les unes ont la physionomie douce et 
attrayante, mais ieur regard est privé de toute expression. 
Les autres portent l’emprèinte de la brute : il ny a chez 
elles aucune expression démontrant la moindre tiai e de 
sentiment ; leur regard aussi est privé de \ic. Le cœur 
se serre à la vue d’une si grande dégéneiescence de 

l’espèce humaine. 

« Toutefois, nous sommes arrivés a la conviction bien 
profonde (et celle conviction se confirme davantage par 
notre expérience de tous les jours), qu'il n’y a pas une 
idiote qui ne soit douée d’une certaine mesure d’intelli- 
gence, nous n'avons pas dit d’instinct, car l’idiot sera 
toujours pour nous un frère, une sœur, et leur Dieu est 
le nôtre, leur Père est aussi le nôtre ! 

« Quel mystère que l’idiotie î » (C. R., 1874). 


BETHESDA, 


« Quelle dure école que celle de la souffrance ! C’est 
liicn le cri qui s échappe de notre cœur chaque fois que 
nous franchissons le seuil de Bëthesda. 

« Rangées en bon ordre, vêtues de vêlements propres, 
soit à l’onvroir, soit à l’école, ou étendues sur un lit de 
souffrance dans les infirmeries, nous voyons des jeunes 
filles aveugles, incurables, infirmes, faibles d’intelligence, 
mais qui toutes ont le sentiment de leur malheur. Incu- 
rable ! quel mot affreux. « Je suis jeune, je voudrais 
vivre dans la société, gagner ma vie. A quoi me serl ma 
jeunesse ? Je suis percluse de tous mes membres, je ne 
guérirai jamais, mes yeux sont voiles pour toujours ! » 
Tel est le cri qui s’échappe du cœur oppressé de nos 
chères enfants ; ce cri ne cessera que par la soumission à 
la volonté de Dieu, 

« ...Les infirmités les plus diverses, les plus tristes, 
se sont donné rendez-vous sous notre toit. Quelques-unes 
de nos malades sont atteintes de paralysies complètes on 
partielles et passent leurs journées assises dans de peti- 
tes voitures ; les autres sonL couvertes de scrofules qui 
ont envahi leur être tout entier et les menacent de cécité. 
Ici, on voit une enfant sans mains faisant de la tapisse- 
rie, et qui, pour se reposer, passe quelques heures à 
l’étude, à écrire, à lire. Dans un coin obscur — pour elles 
il n’y a pas de jour, — nos aveugles écrivent, lisent, ou 
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. ’ ipurs charmais ouvrages, au filet ou au 

sont occupées a _ ( , rajulcs filles fortes, mais est r 0 - 

“f? f^rics'robes,' 1« lingerie (le Mttÿ ^^arades, ou 

p.ees, font les _ de taJ rtàfele. 

bl ? P u.ru'ne salle attenante à l’om roir, se trouvent le» 

k mit peuvent s’occuper un peu aux tra- 

vaux de P ia maison. En dehors de leur vie active elles 
. t Vioc mi /jo's «filets tic laine, (L. lf>78). 

tricotent des nas ou tics $J lcto 

, Le reguif se repose avec bonheur, dans la belle 
saison, sur nos jeunes filles groupées sous les ombrages 
qui entourent Béthesdü, respirant le bon air qui restaura 
leur santé, et s'occupant, chacune selon sts goûts, aux 
heures où le travail de la maison est terminé. Elles ont 
à peu près toutes un très petit jardin et y entretiennent 
des fleurs; celles qui ne peuvent le cultiver sont aidées 
par une amie; cela constitue pour elles une petite pro- 
priété. Si petite soit-elle, cela a son charme, et le cadeau 
que l'on peut faire d’une fleur à une protectrice, à des 
visiteurs bienveillants, en retour de quelques bonnes 
paroles, fait battre le cœur d'une malade et la ramène 
dans le monde des vivants ; un tel plaisir sera bienfaisant 
pour la santé. Nous l’avons souvent constaté. » ( C. R., 

1881). I 1 


JE MI NA. 


« A celle question qui nous a été souvent adressée 
par tant d’amis : « Croyez-vous que les idiots ont du 
coeur ? », nous allons répondre par un fait qui s’est passé 
tout récemment dans Bêthesda. Nous avons dit, dans le 


temps, que chacune de nos infirmes était chargée du soin 
d’une idiote. 


« J é mina est une petite idiote, sourde et muette. Elle 
avait pour bonne une infirme qui lui avait prodigué les 
soins les plus affectueux. Mais la bonne, guérie, trouva 
à sc placer comme maîtresse de couture dans un orphe- 
linat. Il fallut se séparer et donner à Jémina une autre 


bonne ; l’heure du dîner arriva, la petite refusa la nour- 
riture. Le soir, elle lit des difficultés pour se laisser 
mettre au lit. Le lendemain, elle se dirigea vers le por- 


tail où elle avait reçu les derniers adieux de son amie. 
A midi, au moment où l’on sonnait pour le dîner, de 


toutes parts, on crie : « Où est Jémina ? » On la cher- 
che, on fouille les bosquets ; mais on ne la trouve pas. 
,1e montai en voiture pour courir après l’enfant ; la 

t , . ^ p * Ml ■ TT. P J T 




était sur pied, courait en tous lieux. 

Ce ne fut que trois heures après qu’elle fut trouvée, 
sur la routé de Bergerac, courant, toute en nage, dans les 
larmes. Elle fût ramenée, mise au lit. Les directrices la 


comblèrent de caresses; on lui donna des poupées; 
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■ refusii tous : caresses, poupées, bonbons. Uae 
" ,a,s lll< ‘ eut l’Idée rie se contrefaire pour re s . 

de Uer C ï h b nne qui était partie. Elle se fit, avec dcs 
!uenilles^ u ne bosse sur 1* rios, prit un bonnet. Jimlw. 
!J cette vue eut un moment d hésitation , puis poussa un 
ti U repoussa l’amie déguisée. L'idiote avait perdu son 
amie ; là vie n avait plus de charme pour elle. » (C. /?., 

1873). Æ 


LOUISON. 


Quand Louison arriva à La Force, elle ânonnait des 

syllabes vides de sens ; les lèvres béantes, elle laissait 

découler une salive abondante ; malpropre sur elle, par 

moments repoussante, elle offrait tous les traits de 
l’idiotie. 

John Bost l’entreprit, patiemment lui apprît à chan- 
ter. Un jour, elle parla. File commença à dire quelques 
mots, puis à former des phrases, et enlin à raisonner. 

Une étincelle de vie avait rallumé cette intelligence 
morte. 

Elle avait une vieille grand’mère de 84 ans, jamais 
eile ne l’avait oubliée (1). 

« C’est ma bonne grand’ mère qui soigne ma pauvre 
mère ; elles sont toutes les deux dans une chambre 
noire ; mais elles s’aiment bien et ne se disputent pas. » 
Mère et grand’mère végétaient dans l'imbécillité. « Oh ! si 
le bon Dieu voulait me permettre de les aller voir, comme 
je serais contente de revoir ma pauvre mère ! » 

« La grand’mère mourut. Vous comprenez déjà de 
quels côtés les regards se dirigèrent pour expédier la 
vieille orpheline idiote. « Vous avez la fille, vous ne 
pouvez refuser la mère» » Puis» des considérations sur 
les dangers que courait, qu'aurait à courir cette pauvre 


fl) Ces premières lignes résument le début du récit de J. Bost. 
La suite est textuelle. 
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r ■ dans ce monde sans aucun parent., 
femme* laissée d< ^ une situation financière 

Nous avions a _ et de plus, tous les lits 

«* triste en ce donc pas de séries 

étaient occup ' ’ ‘ rentr ée à Béthesda de cette panure 

motifs pour _ m rce on procède par chiffres. Dans 

vii'inc ? Dans e. ^ mêmes chiffres sont nécessai- 
re livre de la char ut, it , 

£ mais il vient nn moment où tons les en culs echouent 

devant l’arithmétique de la foi. U qui est ,mpo*,,We a 
l’homme est possible à Dieu. Une eeuvre dire benne, 
quelle qu’elle soit, repose sur ce grand principe, et le jour 
où sa foi disparaîtra, l’œuvre tombera. Elle végétera un 
temps entre les mains d’habiles financiers. « Chaque 
enfant vous coûte tant, exigez ce chiffre et vous ferez 
honneur à vos affaires ; vous n’aurez jamais de déficit . » 
Voilà ce qui m’a été dit sur tous les tons. Soit, le calcul 
est exact, mais si je laisse souffrir et mourir l’orpheline, 
incurable ou idiote, parce que ses protecteurs ne peuvent 
assurer sa pension, je déshonore le Père de l’orphelin, et 
il y a déficit dans ma foi, Calcul pour calcul, mon choix 
est fait. Louison a compris mon arithmétique. 

« - Louison, ma pauvre Louison, j’ai une triste nou- 
velle à t’apprendre. 

*■ — Oh \ Monsieur, quoi ? 

« — Ta grand’mère est morte. 

Oh ! ma mère, ma pauvre mère, qui aura soin 


d’elle ? 


"■ La pamre Louison se désolait, prononçait des paro- 
is incohérentes dont je ne pouvais discerner le sens. 
Apres un moment de silence, elle reprit : 

* \eux aller la soigner. 
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* Pauvre Louison, ta mère a été jeune, elle u’a pas 
su se garder, et ta grand’mère n’a pas su non plus veiller 
sur sa fille. Alors de grands malheurs sont arrivés. Vous 
seriez exposées toutes deux à de bien grands dangers. 

" Alors, il laul qu’elle vienne à Béthesda. 

« — Mais, Louison, fais le tour des dor Loirs, regarde 
s il y a un lit inoccupé, tu verras, et tu sais que les dor- 
toirs sont pleins et que les lits sont déjà très rapprochés. 

* ‘ Ah ! Monsieur, je donnerai mon lit à ma pauvre 
mère, et je coucherai sous Je lit, et moi je l’aurai près de 
moi, et je la soignerai bien. 

« Louison s’était emparée de mes deux mains et me 
sollicitait de son regard. Ce n’était pas une idiote que 

j’avais sous les yeux, c’était un cœur de tille. 

■ 

« — Oh! Monsieur, on m’a dit que vous aviez beau- 
coup de peine à trouver de Purgent pour nous acheter de 
la nourriture. Eh bien, je donnerai ma soupe à ma pauvre 
mère, et moi je mangerai mon pain, et ma pauvre mère 
ira au ruisseau et elle balayera et gagnera sa vie, et puis 
le bon Dieu vous aimera bien. Oh ' ma pauvre mère, il 
faut qu’elle vienne. 

« Quinze jours après, la mère était avec sa fille, fous 
les lits étaient occupés. IJ n’y avait plus de place et 
cependant Louison avait su trouver une place en mettant 
un lit sur l’autre. 

« ...Depuis six mois, la santé de Louison va en décli- 
nant... Après une nuit de grandes souffrances, elle me 
fit appeler ; la mort était marquée sur tous ses traits. 

« — Ma chère enfant, serais-tu bien aise d’aller au 
ciel ?... 

« — Ah ! oui... 
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. , nl *, nudques amis se re 
* ...Peu de jours^p _ * ^ j eim es malades avaient 

dans l'infirmerie, . com munion. Ceux qui ont 

désiré faire le r “‘ n Pr ne i> ou blieront pas. Une jeune orphe- 

liuê, qui ^ mourait dam *** revêtue 

li { * entourée de J. céleste, qui fait oublier la 

de eeiie beauté ] * du f étendue dans 

vallée de 1 ombre de la m uit * * _ 

; , lit et ne pouvant entendre un seul mot, une orphe- 
line rachitique, phtisique, iaissaU apercevo.r des pom- 
mettes rouges sur un teint prive de vie. Elle aussi était 
arrivée sur les bords du Jourdain ; mais elle savait qu en 
traversant les grandes eaux, elle ne se noierait point. 
Assise sur un fauteuil, à moitié couchée, une chère 
enfant, paralysée des membres inférieurs et avec une 
déviation de la colonne vertébrale, était silencieuse, 
recueillie. Louison, assise dans un fauteuil, cnveloppee 
de couvertures, achevait le tableau qui se présentait à 
nos veux. Je m’adressai à Louison pour qu’elle rendît 
compte de sa foi et de celle de ses compagnes. Je rap- 
porte ses paroles : 


« Je suis une pauvre fille, bien méchante, mais le bon 

Jésus a eu pitié de moi. SL j'étais morte sans le Seigneur 

Jésus, j’aurais été tout à t’ait perdue ; mais Jésus sur la 

croix a porté tous mes péchés, tous,.., et alors il m’a 

paî donnée, et maintenant il pourra me faire aller dans le 

ncl,,. Ah ! oui, je 1 aime bien. Je le verrai bientôt. » 

« La Cène fut distribuée au milieu les larmes ei avec 

une émotion difficile à décrire. Nous chantâmes ces 
paroles : 
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Le péché ni la mort ne sauraient [es allcindrç 
Dans la haute retraite où Dieu les* a placés* etc, 

« Pour Louison, ce fut sa première et sa dernière 
communion... 

« ...Un soir, entourée de sa chère infirmière et de ses 
directrices, l’idiote s’envola. & 

Tombez, enveloppes mortelles, 

Vêtements de erainl© et de pleurs * 

Bientôt il nous naîtra des ailes... 


(C. n. } 1867 ). 


SILOE. 


« Les misères abritées dans Siloé sont grandes. 

« Nos garçons nous arrivent habituellement dans un 
déplorable état, et souvent proche de la mort. Ils ont 
lutté contre le mal tant qu'ils ont pu, et n’ont consenti 
à renoncer à leur liberté pour entrer dans un asile, que 
lorsqu’ils ne pouvaient faire autrement. La v ie de 
famille, la liberté, bien que dans l’indigence, ont toujours 
leur attrait, el de pauvres garçons nous sont venus, épui- 
sés par le mal, par les plaies, et lorsqu’il n’y avait plus 
pour eux d’espoir de guérison. Des parents pauvres peu- 
vent laisser un fils infirme seul à la maison, ils ne pour' 
râlent le faire sans danger pour une jeune fille. 

« 11 y a peu de temps, un pauvre enfant de C.,., en 

Suisse, nous lut amené par sa mère. En le voyant, je mi 

dis : « Votre enfant ne pourra vivre, pourquoi l’amener 

si loin de vous ? » 1! avait des plaies qui P empêchaient de 

marcher, et même d’être assis. Cet enfant était arrivé à la 

dernière période de la phtisie, et le voyage même avait 

aggravé son état. Ses protecteurs avaient espéré que l’air 

du Midi, des soins appropriés à son état, le remettraient 

sur pied, et qu avec le temps, il pourrait être rendu à la 

société. Le pauvre enfant languit ; il soupirait après 

1 air natal, appelait sa mère, et. quelques semaines après» 
il quittait ce monde. 

« De tels exemples sont fréquents et expliquent 
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pourquoi le nombre des décès est plus grand à Siloé 
qu'à Béthesda, Nous voudrions refuser de telles admis- 
sions. Mais est-ce possible ? Les cas sont souvent si pres- 
sants ! Une veuve, un veuf passent leurs journées à l’ate- 
lier ; le pauvre enfant reste étendu sur un lit de lan- 
gueur, manquant des soins qui lui seraient nécessaires. 

Il pleure et soupire après le retour de sa mère* mais 
encore celle-ci a peine à pourvoir à son existence, et le 
pauvre infirme ne reçoit aucun adoucissement. 

« Qui dira les souffrances, les larmes du pauvre ! 

« Siloé ouvre ses portes à ces chers garçons, mais» 
malgré nos soins» le mal est souvent trop avancé» et ils 
n’ont passé que peu de jours dans l’asile. Le père, la 
inère, dans leur douleur, se sont écriés : « Au moins» il 
n’était pas seul : des amis l’entouraient et ont recueilli 
son dernier soupir ; il a été aimé» soigné. » 

« Eh bien, oui ! c’est la mission que Sîloê accomplit : 
il reçoit des restes de vie... Noble tâche que d’adoucir les 
souffrances de ces pauvres créatures et de les entourer 
par le coeur, car elles ont du cœur ; de placer sous leurs 
yeux les glorieuses espérances de l'éternité, de ce ciel 
sans douleurs, sans larmes, où elles trouveront dans la 
maison du Père les joies qui leur ont été refusées ici- 
bas» s (C. R. f 1878). 

« ...Nous avons passé de délicieux moments avec ces 
chers garçons, ils étaient tous réunis sous les tilleuls, 
chantant des cantiques, répondant avec tant d a-propos 
à nos diverses demandes. Nous nous sommes demandé» 
mon ami et moi, si, de tous les Asiles* ce n’était pas 
Siloé qui occuperait la première place dans nos souve- 
nirs. s- 
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.,„:,, n 4 ainsi se connaissaient 
« Les deux amis qui panaient * , , , 

en œuvres de philanthropie. l' s , ch^a 

Fë tendue des misères et des souffrances qu abritait ^ c. 
Comme beaucoup de visiteurs, leurs premières impres- 
sions avaient été pénibles ; ils se recuei men ei * P^ e 
sence de celte famille d’impotents, les uns si disgracies, 
les autres si repoussants par leurs moüvemen s esor** 
donnés, et par des cris qui ne ressemblent à aucune des 
voix de la création. Chez eux tout est denatuié, en ce 
sens seulement, que les formes humaines sont dépouil- 
lées de leur beauté. Les membres sont agités par des 
mouvements convulsifs, le regard est terne, il a peidu 
toute sa vie ; la bouche a pris une position plus ou moins 


verticale. A côté de ces êtres si malheureux, se trouvent 
de jeunes enfants intelligents, à la physionomie sou- 
riante, mais ils sont appuyés sur des béquilles ou éten- 
dus sur de petites voitures. D’autres se promènent, 
appuyés sur le bras de leurs camarades. Chez eux, la vie 
est éteinte, leurs jours sont comptés. La phtisie pulmo- 
naire avait exercé ses ravages avant leur entrée à Siloé. 


(C. R. t 1876). 


« Pauvre Sitoé / » Que de lois nous avons entendu 
s’exprimer ainsi nos visiteurs émus, les yeux pleins de 
larmes. An ! si tous les chrétiens avaient des larmes de 
compassion, il se ferait de grandes choses. Ce n’est pas 

en nous amusant que nous accomplirons l’œuvre de 
Dieu. Cher Siloé } 

« ...Le visiteur, en arrivant, voit en premier lieu des 
idiots qui n ont certainement pas l’apparence triste. Us 
jouent, ils sauLent, ils chantent, et si l’on est parfois 


Ql ELQUES PAGES DE JOHN BOST 


169 


impressionne à leur vue, on se rend compte que pour eux 
la vie est des plus heureuses dans leur malheur. Un 
grand garçon passe son temps à ramasser dans sa 
blouse des cailloux et à les passer d’une main dans 

l’autre. C’est sa fortune ; il n’y faut pas toucher, car il 
se mettrait en furie. 

« Un peu plus loin, on aperçoit des enfants infirmes 
étendus sur des bancs ou assis sur de petits fauteuils. 
Enfin, on trouve dans le jardin potager, occupés aux 
travaux de la terre, nos grands garçons, robustes, mais 
peu développés en intelligence. Nous ne saurions décou- 
vrir pour eux un emploi qui convint mieux à leur état » 
(C. R., 1880, bis) . 

« Malgré tout notre désir d'admettre tous les malheu- 
reux, nous devons faire un choix, et c’est là toujours 
une grande difficulté dans nos séances du Conseil 
d'administration, 1) y a tant de motifs d’admettre celui- 
ci, et tant d'autres de ne point refuser celui-là. Souvent* 
il nous est arrivé de recevoir les deux infirmes qui, à 
leur insu, se disputaient la seule place dont nous pou- 
vions disposer. D’autres fois, on nous a écrit : « Quelle 
douloureuse nouvelle pour notre pauvre infirme lors- 
qu’on lui a dit que sou admission dans Siloé n’était pas 
possible. » Et lorsque, peu de temps après, le même 
ami nous écrivait : « Il n’a plus besoin de vous, il est 
mort ! », quel coup ce fut pour notre coeur ; nous 
n’avions rien fait pour lui. (C. R. f 1879). 

« Pendant bien des jours, en parcourant nos environs, 
on m’accueillait par ces mots : * Eh bien 1 que dites-vous 
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fatronr des oeuvres de La 
de l’appel des jeunes gens en U"“ “ , 

Force 1) ? Réussirent-ils ? Ce sera,! ad ™ rjblc . ’ 

« ...Mes amis, metlez-vous a l ceusre ... Adresse 
vous à vos chers parents, au grand-pere, a ia grand 
mère, dites-leur : « Je ne suis pas /. * 

suis ni aveugle, ni sourd, ni muet. J ai 1 u ^ e d . 
sens, je n’ai aucune des infirmités 
malheureux qui doivent entrer à Süoé-Beihel. » uis, 
quand vous aurez parlé, regardez les \eux de \(>s par en s, 
ils ne seront pas secs ; ils poseront leurs mains sui vos 
têtes, ils vous béniront, ils rendront grâce a ce leu 
qui vous a conservés à leur amour. Ils se rappe eront 
peut-être leurs larmes, leur désespoir quand lu maladie 
vous avait mis aux portes du tombeau, et qu il fallait 
pour vous rendre à la vie un miracle, celle pat oie de 
Jésus : « Ton fils vit ! » Peut-être aussi élèveront-ils 
leurs regards vers ces demeures qui renferment de bien 
chers enfants. Tous ces souvenirs et la vue d’un fils qm 
veut « donner un verre d’eau froide à l'un de ces petits 
qui croient en moi », disposeront vos chers parents à 
vous assister dans votre œuvre de miséricorde... Mettez- 
les à l’épreuve, mettez-vous à l’œuvre. « Ne t’ai-je pas dit 
que si lu crois tu verras la gloire de Dieu ! » (C. B t 
1868 ), 


(1) i suffit d’un appel publié spontanément par l'Union Ch ré 
tienne de jeunes gens de Levai lols-Perrel, 


A TABLE, A 51LOE, 


John Host, qjuî était si ferme et si autoritaire dans su direction, 
ne manquait pas une occasion de s'associer à la vie intérieure de 
ses Asiles. Il écrit ii ses amis de la Société Adolphe de Genève le 
29 février 1864, parlant de Situé : 

« Je n’ai que trop rarement le plaisir de partager leurs 
repas, de me placer à leurs cotés. Mais, quand je puis 
me réunir à eux autour de leur table, la joie est parta- 
gée. Etrange spectacle que celui qui se déroule alors à 
mes yeux ! Quelle société ! Que de misères réunies 1 
J’étais à cîiner avec eux, il y a quelques semaines. A ma 
droite, un idiot d’une force prodigieuse et qui souvent 
m’avait menacé : il avait servi les maçons ; sa blouse 
était remplie de chaux ; ses mains calleuses avaient 
etlleuré les miennes, car il me donnait son pain, en me 
disant aussi gracieusement que possible : « Prenez un 
morceau de mon. pain pour me faire plaisir. » La pensee 
que j’avais consenti à me placer a scs côtes le i emplis- 
sait d’une sorte de digne fierté il promenait ses regards 

autour de ses camarades, et ce mot : « Je JP 

échappa, A ma gauche, un paralytique levant difficile- 
ment sa fourchette, et laissant tomber plusieurs fois la 
bouchée avant qu’elle ait pu arriver à sa destination. ; 
mais il est si aimable ! sa maladresse, comme il l’appelle, 
ne devrait pas lui permettre, dît-il. de manger en bonne 
société. Un peu plus loin, un pauvre fou qui, pendant le 
dîner, n’a cessé de nous entretenir de ses titres : 4 Rot 
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,1e Babvlone. prince des grands Seigneurs. » A ses côtés, 
un “arçon de 21 ans, qui . une choree compile, et do „t 
Z mouvements .te tête, de bras, de jambes sont mis- 
ants, divertit ses camarades par ses grimaces. A I. 

deuxième table, deux grands tdtoU, vrais squelettes, 
rient aux éclats ; l’un d’eux applique les cinq ongles de 
la main gauche sur ses dents, et de Ja mam droite, 
frappe la gauche d’un mouvement frénétique. Un autre 
dévore ses aliments, il est absorbé par le manger et le 
boire. A l'extrémité de la table, d’aimables garçons, ran- 
gés en ordre, propres, me font les veux doux , <s Nous 
sommes en famille aujourd’hui. » 

« Chère Société Adolphe ! cela m’est bien doux de 
m'entendre nommer Je ehel de famille ? Je ne renie pas. 
cette parenté, » 


SOCIETES ADOLPHE. 


en 


lüOft ^ r H !«“ dans les archives de La Force 

92b, et date de. I toi, a dû être adressé à divers groupes de Sues 

Sites de la province pour provoquer au sein des Eglises la crtWH.m 
de, « Soc Mis Adelphe », _ qui ont «XduS ÏÏS 

les plus grands services aux Asiles de La Force 

l e . manusL ' Ht «trouvé soit un peu long, je u ’ a i pas 
hésite a lui taire une place ; t| eût été dommage de laisser perdre 
un document qui nous révèle si bien les traits caractéristiques de 
Jti de John Best, les qualités pratiques son ^rarid co. i ur» 

et sa générosité aussi, car on remarquent que son plaidoyer ne 
vise pas seulement l'intérêt de ses Asiles, lesquels cependant 
fléchissaient ù ce moment-là sous le poids de leurs charges, tuais 
qu'il ouvre devant l'activité des jeunes toutes les avenues de la 
miséricorde. 

Puisse la lecture de ces pages, vibrantes et toujours actuelles, 
intensifier dans notre jeunesse protestante te désir de l'action 
chrétienne, — l'action par amour, où l’on trouve la solution de 
problènijes religieux plus aisément que dans bien des palabres. 

Et ce serait un grand bienfait si les « .Sociétés Adolphe », rame- 
nées sur l'horizon par la lettre de Bost, reprenaient vie à son 
appel et provoquaient au sein de nos Eglises te groupement des 
soutiens de son oeuvre. 


« Mes jeunes amies, 

« Depuis longtemps, une pensée occupe mon esprit et 
remplit mon cœur. Avant de vous la communiquer, j T ai 
voulu la soumettre à quelques amis intimes et recevoir 
d’eux leurs avis et leurs conseils. Je viens aujourd'hui, 
encouragé par ces amis, vous faire part d’un plan qui, 
s’il est approuvé de Dieu, pourra vous intéresser et vous 
faire du bien. 

« Jusqu'à ce jour, vous êtes restées, pour la plupart. 
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j-imm la vigne do Seigneur. ^ ous. 
des membres inac i *> ; ■ religieuses, peut-être avez- 

avez suivi des cène f Puis, qu’êtes-vou& 

vous été admises a * > Jésus, pour son 

devenues ■ Q * ue pieu veut sauver ? 

EgJise, pour ce m q ^ dehors de l'œuvre 

« Avouez-] e, vous etes resues 

* Dieu, oubliant que ce ne f 

dÆ^ÏfceS q^i font la volonté de Dieu. Pour 

servir «>us dans WW « l'uvo.r serv. ,c,-b aS . 

« Ses serviteurs le serviront. » 

« Votre vie est de courte durée, et l’on ne vit qu une 

fois Dieu, pour en montrer la brièveté, la compare a la 

navette du tisserand, à une (leur qui se fane, à un songe 


au matin, à une vapeur. 

« La pensée de la mort, de l’Eternité, du sort qui vous 
attend au delà de la tombe, a du occuper vos esprits, et 
vous amener, les unes aux pieds de Jésus pour 1 adorer 
comme votre Sauveur, et jeter les autres dans le tour- 
billon du monde, pour étouffer si possible les cris de 
votre conscience. Mais ce monde auquel vous demandez 
la vie, que vous répond -il ? « Je ne donne que la mort. » 
Vous lut demandez des joies ? Il répond : « Je suis une 
vallée de larmes. » Consultez le jeune homme de l’Evan- 
gile. I! est jeune, il est extrêmement riche, il a des hon- 
neurs, c’est un seigneur. Il possède beaucoup, toutes 
choses, n’est-ce pas ? Mais non, il ne possède rien, car U 
n’a pas « la vie éternelle ». Son cœur est vide, scs jours, 
comme ceux de Salomon, ne sont que vanité et rongo- 
ment d esprit. L’apôtre Paul, au contraire, « ne possède 
rien s, et cependant « il possède toutes choses ». 
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« . les jeunes annes, donnez-vous û Jésus et engaaez- 
vous a son service, alors seulement vous serez heureuses 
Vos joies, il est vrai, ne seront pas semblables à celles 
du monde que l'Ecriture compare à « un feu d’épines », 
parce qu’elles font beaucoup de bruit, qu’elles ont beau- 
coup d’éclat, mais peu de durée. Vos joies seront douces, 
paisibles, durables ; comme le jeune Samuel, « vous 
serez agréables à Dieu et aux hommes, vous aurez une 
bonne conscience » ; « votre cœur se réjouira et per- 
sonne ne vous ravira votre joie ». 

« Plus je lis la Bible, plus je suis ravi de la beauté des 
enseignements de Jésus. Toute autre lecture fatigue, celle 
de la Bible repose, et j’aime, au jourd’hui encore, à répé- 
ter Je beau cantique que mes pieux parents m’apprirent 
à chanter dans ma. jeunesse : 

Je m*en tiens à la doctrine 
Contenue ûiix suints Ecrit a. 

Je sens sa force divine. 

Tout mon cœur en est épris. 

« Mais dans la Bible, ce que j’admire, c'est surtout la 
vie de Jésus. Oh ! sa vie ! Une vie tout entière employée 
à faire du bien, rien que du bien ! L’apôtre Pierre nous 
dépeint la vie de Jésus en deux mots : <* Il allait de lieu 
en lieu, faisant du bien et guérissant tous ceux qui 

étaient sous le pouvoir du démon. » 

« Les aveugles, les muets, les impotents, les pmaly ti- 
ques, les possédés, les veuves, les orphelins, les riches, 
les pauvres, les Pharisiens, les ignorants, tous ont accès 

auprès de lui. 

« Avec quel amour il cherche à connaître le sujet de 
nos larmes î « Pourquoi pîeures~tu ? » ; puis à une 
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De nuit, il instruit Nieodèuie. 


autre : « Ne P* eure P aS ' 9 trouble son sommeil. Cher- 

*77 - * 

et les disciples lui disent:, ^ J « 

faticué du chemin, il a sou . , . ue 

force pour ramener une pauvre égarée : a Samantame. 

Les disciples lui offrent à manger, mais il a ta.m et soir 
de servir son Dieu. Le jour du repos, au mata» il prêche 
dans la synagogue, il sc rend dans la maison de S, mon 
Pierre pour guérir sa belle-mère et, le su il, ail coucher 
du soleil, toute la vîiïe est assemblée auprès de lui, et il 
est entouré de malades, de démoniaques qu'il guérit. 
Quel concert ' quel spectacle ! C’est donc du matin au 
soir et du soir au matin, le jour du repos comme les 
jours de semaine, qu'il taisait du bien (Marc ï : 21). Où 
est la source de tant de dévouement ? Il le dit lui-même : 
« Je suis venu pour cela, i ('.'était son œuvre. L'accom- 
plir, c’était sa pensée unique, aussi a-t-ü pu dire à Dieu : 
« Je t’ai glorifié sur la lierre, j’ai achevé l’œuvre que tu 
m’as donnée. > Oh ! cette vie, mes jeunes amies, remue 
mon coeur, et je m’écrie avec les disciples : « À qui 

irions-nous qu'à toi ? tu as les paroles de la vie éter- 
nelle. » 

« Mais vous 1 avouerai-je ? ce qui me gagne tout à fait 
à 1 amour de Jésus, c est de savoir qu'il veut m'employer 
a son service, m associer à ses travaux bénis, nv appren- 
dre à taire du bien, moi qui suis de ma nature si 
méchant, si égoïste, si indigne ! 

* ^‘ Cl1 P ei, t être glorifié par des jeunes gens ou des 
en an U comme par des hommes faits. Josué, Salomon. 
, * onathan, et tant d’autres, étaient des jeunes gens 







prodiges de vaUr^SamueT ^ ^üToll ° nt été des 

lui apparut. r quand Dieu 

« Mais il est un autre et dernier P vp m i 
cite et qui, je pense, vous montrera Slw&S 

7, “ peut se se ™ * votre jeunes^ et dé voué 

jeune fille d’Israë., Elle est servante, c ap “ ,Vté 
arrachée a ses parents, elle est sur une ferre étrange 
Dans son palais, comme Joseph dans sa prison, qlorifie- 
ra-t-elle son Dieu ? La prospérité ou l’adversité, ces des 
ecueils de la jeunesse, la trouveront-elle ferme, inébran- 
lable Sortira-t-elle victorieuse de la lutte ? Fera-t-elle 
« connaître, par ses actions, si son œuvre sera pure et 
droite » ? (Prov. 20), Oui. Son maître est malade, il est 
lépreux, elle ne peut le guérir, mais cette difficulté ne 
J an été pas , elle le fera guérir, et d ira comme Moïse ; 
« O Dieu, guéris-Ie ! » Elle connaît la vertu d’Elisée et 
son amour pour les hommes. Douce et respectueuse 
envers sa maîtresse, elle va rendre compte avec douceur 
et avec respect de r espérance qui est en elle, et présente 
sa requête sous la forme d’une faveur qu’elle sollicite : 
« Je souhaiterais, dit-elle, que mon Seigneur se présen- 
tât devant le prophète qui est en Samarie ; il l’aurait 
aussitôt délivré de sa lèpre. » Jésus n’aurait-il pas dit 
de cette jeune fille r « Oh ! que ta foi est grande ! » car. 
par saint Luc, 4 : 27, nous apprenons qu’EIisée n’avait 
jamais guéri de lépreux avant Nu aman. Mais qu'impor- 
tait à celte jeune fille que ce fût la guérison de la lèpre 
ou de telle autre maladie ? Elisée, qui a ressuscité te fils, 
de la veuve, ne pourra-t-il pas guérir son Seigneur ? 
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« O puissance de la foi opérante par la charité l Que 

de merveilles elle protia it dans ce monde ! 

« Mes jeunes amies, c’est à l'œuvre de la jeune ser- 
vante o ne je viens vous associer ; c’es! son histoire que 
je viens vous demander de terminer ; si, étrangère et 
captive, elle a pu faire du bien, vous qui êtes libres et 
qui, de plus, êtes entourées de tous les soins de vos bons 
parents, ne deviendrez- vous pas les amies des malheu- 
reux V Comme Jésus, comme les apôtres, VOUS n'avez, 
peut-être ni argent ni or, vous n’avez que votre cœur 
à donner à Dieu ; eh bien ! travaillez avec votre cœur, 
les cœurs brisés se réparent avec le cœur. « Pleurez 
avec ceux qui pleurent », et si Dieu a besoin d’or et 
d’argent pour faire l’œuvre qui vous est proposée, Ü 
saura vous en donner ; « il fait tout ce qu’il lui plaît » 
et Jor et l’argent lui appartiennent. 

« L'œuvre que je vous propose est celle-ci : Que vous 
adoptiez toutes les jeunes iilles pauvres et malheureuses, 
orphelines ou autres, qui se trouvent dans nos Eglises 
de France, 

« Pour atteindre ce but, il faut que toutes les jeunes 
filles de chaque localité se constituent en société. 

« Le plan a été déjà mis en exécution à Paris. Depuis 
huit mois, la Société s’y est constituée et les succès 

qu’elle a obtenus ont dépassé de beaucoup les prévi- 
sions. 

* La Société de Paris a eu l’heureuse idée de s’intitu- 
ler : Société Adolphe, en souvenir de tout l’intérêt que 
notre ehei et vénéré ami Adolphe Monod prenait à nos 
Etablissements d’orphelines, et notamment à la Famille 
Evangélique et à Bêthesda, qu’il a vus naître et pour la 


17‘J 


QUELQUES PAGES DE JOHN BOST 


fondation desquels il a présidé à Montauhan et à Paris 
les premières réunions. 

« Pendant que j’écris ces lignes, j’apprends qu’à bor- 
deaux et à Montauhan, se forment des Sociétés sem- 
blables. 


« L’association proposée pourrait donc, me semble-t-il 
poser comme unité de base les règlements suivants, 
quitte à les modifier dans les détails selon les besoins 
de chaque localité. 

* 3 " L’association prend le nom de Société Adolphe : 

* 2° Toute jeune fille désireuse de faire du bien aux 
orphelines fera partie de droit de la Société ; 

* 3° La Société nomme un Comité administrateur, 
composé de quatre membres : une présidente, une vice- 
présidente, une secrétaire, une trésorière ; 

« 4" La Société se met en rapport avec tous les Eta- 
blissements d'orphelines qui se trouvent en France ; 

« Elle s’engage à collecter tous les fonds possibles 
pour la création de bourses et de demi-bourses en faveur 


ueb orpueimes ; 

é exigera des divers Etablissements où 
elle placera ses protégées, un bulletin trimestriel sur leur 
conduite et leurs progrès ; 

« 7° La Société enverra tous les ans un petit rapport 
écrit a la Société de Paris, faisant connaître ses ressour- 


ces et le nombre d’enfants qu’elle a pu placer ; 

« 8" La Société de Paris publiera en tout ou en partie 
les divers rapports et les enverra à chacune des bran- 
ches de l’association. 

* J attends de cette association, Dieu l’approuvant, de 
grands biens ; 1" pour les orphelines : 2° pour les mem- 
bres de la Société ; 3° pour les souscripteurs. 
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« 1° Pour les orphelines- ^ . 

1 , *; a* Tv. ei T nous voyons chaque annee 

« Par la bonh ’ Etablissements de charité, 

s’augmenter le nombre de - ^ se remptirj ce qul 

et chaque année ces _ au'ils répondent tous à des 

nous indique assezc airem encore des centaines 

besoins urgents. Mais il se trouve e _ sympat hie 
m nauvres créatures qui sollicitant notre sympa mie 

chrétienne. Nous donnerons-nous du repos avant qu elles 
aient trouvé un Asile et des parents adoptif*, puisque 
Dieu les a privées de leurs parents naturels . Nous ne e 
pouvons pas. .Jésus a voulu accomplir son œuvre pen- 
dant qu’il faisait jour. Dans nos Eglises se trouvent, 
indépendamment des orphelines jouissant de tous leurs 
sens, de toutes leurs facultés, des aveugles, des idiotes, 
des incurables, des muettes. Il n’y a que peu d années 
que ces dernières ont été l’objet des soins des chrétiens. 
Qu’y a-t-il de plus digne de pitié que ces pauvres êtres 
privés des bienfaits inappréciables de la santé et de 
l'usage des sens ? Le sentiment de leur misère physique 
et morale les afflige et les tourmente. Leur isolement les 
remplit de tristesse ; ne savons-nous pas tout ce qu’il 
y a de consolant pour nous à l’heure de la maladie ou 
dans les peines de la vie d’avoir auprès de soi une main 
amie qui veut se poser sur nous ? 

« Pauvres entants, qu’elles sachent qu’on pense à elles, 

cl que noire bouche s’ouvre en faveur du nécessiteux et 
de l’affligé ! 

« 2" Pour les membres de L association. 

« La bénédiction de Dieu reposera dès ici-bas sur celui 
qui se conduit sagement envers l'affligé : il sera délivré 
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au jour de la calamité, il sera préservé en vie. rendu 
heureux sur cette terre, et soutenu sur son lit de dou- 
leur s'il tombe malade. Psaume 41, 1-3. 

« En vous occupant de ces pauvres enfants et en vous 
mettant en rapport avec les différents Etablissements 
dans lesquels vous les placerez, vous apprendrez combien 
il y a de misères à soulager dons ce monde, ce sera pour 
vos esprits une excellente occupation, et pour votre coeur 
un véritable aliment. Vous apprendrez aussi à connaître 
vos faiblesses et, dans votre angoisse, vous vous écrierez 
à Dieu : Comment soulagerons-nous tant de misères ? El 
Dieu s’approchera de vous pour vous soutenir et pour 
vous parler, comme un père parle à son fils. 

« .Fai la ferme assurance qu’en vous occupant d’orphe- 
Hnes, que peut-être vous n’aurez jamais vues, et que 
peut-être vous ne verrez jamais, vous vous sentirez 
pressées de vous occuper, dans vos alentours, clu soula- 
gement des malheureux. 

« 3° Pour vos souscripteurs. 

« JJ y a beaucoup de personnes qui, jusqu’à ce jour, 
sont restées étrangères à l'œuvre de Dieu, parce qu’elles 
ne la connaissaient pas. Les uns, il est vrai, se ferment 
les oreilles pour ne pas entendre ; les autres n’ont 
jamais su tout Je bien qui se faisait dans les Eglises de 
France, et tout ce qu’il y avait encore à faire. Les hom- 
mes surtout, si préoccupés de Jeurs intérêts temporels, 
s’intéressent peu, trop peu, à nos Sociétés religieuses et 
a nos œuvres de charité. Les pasteurs n'ont pas toujours 
accès auprès d’eux, et il en résulte que le cercle des amis 
des institutions religieuses est encore trop limité. L’œuvre 
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t |)as faire, vous pouvez 
que les P“ sleu " "^dssises dans vos familles, des 

l’entreprendre. \ ou^ et - avec vous : « de l abon- 

amis sont venus passer A ~ . vous avez reçu les rap- 

dance du cœur la et vos protégés vous 

ports des différents i a _ Dieu faisait au milieu 
ont écrit, vous avez vous soutenez, 

de ces familles adop n e ‘ _ comme nceiit à par- 

« Les rapports sur les , e chimt P des 

cantiques Mes^urdes-muettes qui. elles aussi, se com- 
cantiques , les s. mettent en rapport avec le 

sas sssssas» •«■s» . »... 

tout cela est émouvant, tout cela esi p*opic 

es cœurs en apparence les plus fermés aux scnt.menls 

charitables. Vous introduirez votre sujet de conversation, 
ci bientôt, ou plus tard, vous gagnerez des cœurs a votre 

sainte cause. 

« Quelques mois s’écoulent, de nouveaux details vous 
.sont fournis, vous apprenez la mort de quelques-unes de 
vos enfants, ces morts sont quelquefois édifiantes, et, 
dans tous les cas, elles nous mettent en face des réalités 
de la vie ; vous apprenez f histoire de celles qui les rem- 
placent, tout cela vous fournit de nouveaux sujets de 
conversation, et avec le temps, vous vous formerez dans 
votre cercle de famille, une petite clientèle de bons sous- 
cripteurs qui prendront à coeur l’œuvre de vos mains. Ces 
mêmes souscripteurs ne seront-ils pas rendus attentifs à 
leurs intérêts spirituels, et ne devez-vous pas chercher a 
amener captifs, au pied de la croix, tous ceux qui vous 
aideront par leurs dons ? Nous exerçons tous ici-bas une 
certaine influence soit en bien, soit -- — T 
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d’enfants onl été entre les mains de Dieu [Instrument de 
la conversion de leurs parents. Rappelez-vous sans cesse 
que c’est de la bouche des petits enfants que Dieu tire 
sa parfaite louange, 

« Prenez courage, mes jeunes amies, oui, prenez cou- 
rage. Pour vous organiser, pour collecter des fonds, vous 
aurez des difficultés, vous aurez des déceptions avec les 
entants que vous protégerez ; elles ne marcheront pas 
comme vous le désiriez ; mais laissez à Dieu le soin de 
la moisson, et soyez heureuses si Dieu vous appelle à 
planter et k arroser, et votre travail ne sera pas vain 
auprès du Seigneur. 

« Si je puis vous être de quelque utilité pour vous 
organiser en société, je serai heureux de me mettre à votre 
service. Disposez de moi, et tous ensemble disons au 
Seigneur : « Enseigné -moi à faire ta volonté », et il 
nous sera répondu : « Je t’enseignerai le chemin dans 
lequel tu dois marcher, mon œil sera sur toi. » 

« Votre dévoué en Jésus, 

John Bost. » 

Lafprce, 28 janvier !$!>?- 

En 1364, il existait quinze <r Sociétés Adolphe s>. Celle de 
Genève* présidée par Mme A. Bouvier, fi lié d’Adolphe Monod t celle 
de Montaubati» présidée par le doyen Jean Monod, et d'autres* ont 
été pour John Bôst un grand appui, un puissant réçtmforh C'est 
un malheur pour nos Asiles qu'on les ait laissé péricliter. Main- 
tenant que notre œuvre de miséricorde est appelée h prendre un 
élan nouveau, il faut quelles renaissent de leurs cendres. 


eben-hezer* 


« n impossible de ne pas se senlir tell de la plus 

profonde pitii quand on visite Ebcn-Hezcr. On sur qu en 

pioitm i 4 infants, elles peuvent avoir 

adressant la parole a ces enlanis, <• 

subitement un de ecs accès qui nous fera t dire . « Elle 

est morte, s (Mare, 9 :26). Hélas ! non, elles ne meurent 

■ • ■ ■ ■ 

pas si vite ! . .. , .. 

« ...Les amis, assez rares, qui osent visiter cet asile» 

s mit frappés de l’expression pleine de douceur qui se 
trouve sur ces visages défaits par la maladie. Leu s 
bonheur consiste à donner quelques-unes de leurs pro- 
ductions. L’une d’elles a la prétention d’ètre un peintre* 
Elle dessine des maisons, des corbeilles de Heurs. Pai 
moments, il lui prend fantaisie de peindre un pasteur en. 
visite. Elle expose ses produits et, de la manière la plus 
obligeante, les offre aux amis qui lui témoignent quelq ue 
intérêt. D’autres font de petites croix en papier peint. 
Elles ont appris que, dans une vente pour une œuvre de 
charité, leurs croix s’étaient vendues quinze centimes ; 
grande a été leur joie d’avoir pu concourir à une œuvre 
de bienfaisance. Elles tricotent et cousent un peu ; niais 
leur développement intellectuel ne s’opère que lentement. 

La moindre tension d’esprit leur est funeste. » ( C . R-, 
1868 ). 

...Une dernière question nous est adressée par nos 

aims : « Vos épileptiques comprennent-elles les vérités 
religieuses ? sont-elles pieuses ? » 
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<t — Théologiennes, non ; pieuses, oui. La science 
théologique que nous cherchons à inculquer à ces pau- 
vres enfants se résume en deux mots : « Jésus est venu 
chercher et sauver ce qui était perdu, » Nous les 
conduisons au pied de la croix de Christ. Nous cherchons 
à élever leurs yeux et leur cœur vers ce Sauveur adorable 
qui s’est écrié : « Tout est accompli. » Et, quand elles 
ont fixé leurs regards sur cette victime, l’Agneau de 
Dieu qui ote Je péché du monde, nous leur disons de 
regarder plus haut encore, vers ce ciel d’où reviendra 
le Christ pour nous mettre en possession de cette place 
qu’il a été nous préparer. 

« ...Ai... nous a quittés pour aller dans îe séjour de la 
gloire. Elle avait passé bien des années à la Salpêtrière. 
Dès qu 'Eben-Hêzer fui ouvert, elle nous fut envoyée. 
Nous l'avons gardée sept ans. Les crises étaient fré- 
quentes et parfois affreuses, Tous les remèdes indiqués 
par la science ont été employés à Paris el ici, mais sans 
succès. Dans les intervalles» elle s’occupait de peinture. 
Un de ses plaisirs était d’offrir aux visiteurs une fleur ou 
une petite corbeille de fleurs, son ouvrage. Pauvre 
enfant ? elle faisait ce qui était en son pouvoir. Tout le 
monde n’en faisait pas autant. Les crises l’usèrent ; elle 
devint un squelette. Sur cette pauvre créature, les crises 
n’eurent plus de prise. Son corps fut plié en deux ; le 
menton touchait les genoux. II avait fallu l’isoler ; mais 
sa petite chambre devint un lieu de pèlerinage. Al... était 
devenue si calme, si affectueuse ■ son sourire était si 
doux ï Une nuit, pendant son Sommeil, elle s’écria ; 
« Le voici, le voici ! il vient ! Prenez-Je 1 aidez-moi, il 
vient, je le vois ! » Puis ses bras retombèrent, et, avec 
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* . , i s j, „: n uH * « Oh ! il a passé sans 

l’accent de la douleur, elle ajo , nfr(a ehère Al 

me prendre. » Quelques heures apres, notre chere Al... 

me I lient,Je ‘ 1 , iel m -, ü n v aura p u$ 

entra dans son repos, dans le ciet ou f 

.. .. t u,,„ Kuputr était venu chercher sa 

d'épileptiques. Le bon berger (■ . . A , 

brebis pour l’introduire dans son bercail. Par la fui. Al... 
avait dit : « Je le vois, II vient ! » C était toute sa théo- 
logie. $ (C. R. r 1870). 


L’ENTERREMENT DE GABRIELLE. 


« Avant-hier, samedi, nous étions tous réunis dans 
Eben-Iiêzer . Une caisse carrée était déposée devant nos 
3'eux. Que renfermait-elle ? Notre pauvre épileptique, 
idiote et paralytique, qui, la veille, avait cessé de ufore..., 
ou de mourir chaque jour. Elle a passé deux ans dans 
notre asile. Depuis six mois, ses souffrances ont été 
intenses. Je ne veux pas vous l'aire la description de ce 
pauvre corps qui, à lui seul, renfermait, semble-t-il, 
toutes les misères de notre triste humanité. De sou vivant, 
on a chanté auprès d’elle, on a prié. Son lit blanc, si 
propre, était toujours garni de fleurs ; le dortoir, en 
plein midi, lui permettait de se chauffer au soleil, de 
voir la belle nature. Qu'a-t-elle compris de nos instruc- 
tions, de notre science, elle, sans intelligence, ne donnant 
pour signe de vie que d’affreuses grimaces ? Mais si elle a 
compris l’amour de Dieu et notre amour pour elle, tout 

sera gagné, elle sera sauvée et notre Père céleste aura 
été glorifié. 

« Que notre service fut émouvant ! Vous les enfants 
de la Famille et de Béfhesda étaient présents devant 
cette caisse difforme qui devait nous dire encore les 

ravages qui avaient détruit la pauvre Gabrielie. Le can- 
tique : 

Oh ! combien ici-bas pesait a leur faiblesse 

Ce fardeau de chagrins sur leur tète amassés, etc. 
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chanté par clés voix éteintes, poitrinaires, et par notre 
jeunesse de ta Famille, produisit en nous les douceurs 
de l’espérance glorieuse de la résurrection, où, dans la 
gloire, nous chanterons victorieusement Je cantique de 
l’Agneau. Depuis quelques jours, jetais devenu plus 
faible qu’à l’ordinaire ; on murmurait à mes oreilles : 
« Les Asiles vous ôteront la vie. Je pris poui texte : 
« Retire-toi d’ici et t’en va, car Hérode le veut faire 
mourir, » — Jésus leur dit : « Allez et dites à ce 
renard ; Voici, je chasse les dénions et j’achève de taire 
des guérisons, aujourd’hui et demain, et le troisième 
jour, je finis ma vie. » (Luc 13). Je vous fais grâce de 
ma méditation et de l’application de ces paroles. 

« Mais si jamais j’ai senti vibrer dans mon cœur une 
corde sympathique pour Je rebut du genre humain, c'était 
en présence de ce cercueil d’un genre nouveau renfermant 
notre bien-aimée Gabriel le. Le mystère de son existence 
lui est révélé, il le sera pour nous aussi, et que Dieu nous 
garde d’avoir « méprisé l’un de ces petits », courbé, 
flétri par toutes les horreurs de ces maladies mvstérieu- 
ses : l'épilepsie, l’idiotie. 

« GabrieJle fut portée par quatre de ses compagnes à 

son lieu de repos ; elle attend là, dans cette tranquille 

retraite, en compagnie de celles qui se reposent de leurs 

douleurs, la résurrection des corps, l’heure « où Dieu 

transformera notre corps vil pour qu’il lui soit rendu 
semblable ». 

Toute la sagesse humaine, tous les discours de la 
philosophie, toutes les formules de prudence, d’oppor- 
[ unité ® soigner de telles infortunes disparaissent devant 
Je fait de la résurrection. En présence d’une de nos 
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malades qui se rend dans (es demeures éternelles, 
j oublie mon travail, mes peines, mes sacrifices de 
santé, etc. Cette âme qui se rend auprès de Dieu sera 
aussi un juge , elle m accusera ou me bénira. Elle dira ’ 
« Il n’y avait point de Sauveur pour moi sur la terre Y 
ou : « J’ai rencontré tes disciples et ils m’ont soulagée : 
ils m’ont dit : Prends courage, le Maître t’appelle ! » 
C Lettre de J. Rost à ses amis de Genève, 1864). 


bethel. 


« Lorsqu’on sut que Bêthel était en voie de construc- 
tion, ce fut un vrai feu roulant d’approbations et de 
blâmes. J’étais béni par les uns. Par J es autres j’étais... 
Oh J je ne Je dirai pas ; mais, à coup sur, on m’annon- 
çait une mort prochaine. Hélas ’ les pressentiments de 
plusieurs amis se réalisèrent. En travaillant aux cons- 
tructions de cet asile, au mois de février, je pris froid 
Une pleuro-pneumonie, compliquée d’une bronchite 
capillaire, se déclara et me mit, pendant plusieurs 
semaines, aux portes du tombeau. Tout espoir de salut 
était perdu. Les craintes de mes amis ne se réalisaient 
que trop bien et semblaient justifier cette parole • 

• Nous avions bien dit que Sélhel le tuerait. » Non. 
chers amis. Bethel ne m ’a pas tué, puisque je vis encore. 

lescen ^ 6 f e .^ e nia l a< fie et de la longue g on va- 

lescence qn, l'a suivie, ces deux leçons : 

pendant qu'n’esTjou” D ' eU ‘ l0US appcl,e à Iravailler 
<| 0 i puts^mnoTs' succédêrdfnT 8 f ° rmer deS h0mmeS 

nous donne à accomnli/ d œU '' re 1" e le Seigneur 
« —Les dau niU ,- P , ’ 

sous toutes les f or nf T ’ rc œuvre se sont présentées. 

intelligents mv îeS r ^ 0US avons admis des jeunes 
de maison. Pareil U5e . ntlie se soumettre aux règles 

s llx » ^dolents, habitués aux dou- 
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ceurs de la vie, ils répugnent à tout travail. Comment 
exercer sur eux la discipline ? Les enfermer ? c’est 
impossible, Us pourraient avoir des crises, et nous 
ignorer si, à l’issue de ces crises, nos soins ne leur 
seraient pas nécessaires. Les priver d une pariie de la 
nourriture ? Nous risquerions peut-être d’affaiblir leur 
système nerveux et de compromettre leur santé. User de 
moyens violents ? jamais. La maladie peut leur ôter la 
souplesse de caractère. A la veille d’une crise, un épilep- 
tique peut se sentir plus irascible que dans les jours de 
calme. Nous aimons mieux prendre patience et suppor- 
ter ces malheureux, souvent aussi pervertis au moral que 
misérables au physique. 

« Dans une foule de cas, l’épilepsie amène la folie 
comme conséquence inévitable. Nous en avons eu une 

a 

preuve aussi frappante que terrible. Un jeune homme, 
instruit, d’un commerce agréable, avait eu plusieurs 
crises depuis son entrée à Béihel. La maladie avait jeté 
chez lui de profondes racines. Les crises étaient longues 
et présentaient tous les caractères du haut mal. Pendant 
les premiers mois, il tombait dans une espèce de som- 
meil léthargique qui durait plusieurs heures. Ï1 se réveil- 
lait ensuite brisé et anéanti. Nous n’avions jamais 
remarqué chez lui de violence, d’exaltation ou de folie ; 
après une forte crise, des symptômes nouveaux se mani- 
festèrent. Son regard devint morne et Técume perma- 
nente sur ses lèvres. Il refusait de demeurer dans son 
lit et semblait étranger à tout ce qui se passait autour 
de lui. On me fit chercher ; je me rendis à l’asile, 
accompagné de notre médecin. Le jeune homme s’était 
précipité hors de son lit, ses camarades avaient pris la 
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poussant violemment la porte extérieure po Ur 
l’empêcher de sortir. A mon arrivée, je fis ouvrir la 
porte je m'emparai à bras-le-corps du jeune homme * 
f. plaçai sur son lit. Il n’opposa aucune résistance et 
parut ine reconnaître. On ordonna des bains sinapisés et 
on lui mil de l’eau froide sur la tête. Je passai quatre 
heures ù ses côtés, pendant lesquelles il fut assez calme. 
Ses yeux hagards et l’abondance de récuine annon- 
çaient que sa crise n’était pas terminée. Vers dix heures 
du soir, on vint de nouveau me chercher. I.e jeune 
homme avait terrassé ses gardiens et s’était enfui, ren- 
versant tous ceux qui voulaient le retenir. Quand j 'arri- 
vai à l’asile, on Je ramenait pieds et mains liés, et étendu 
sur une charrette. C’était un fou dangereux. Nous Je 
transportâmes dans l’ancien local de Siloè, où il fut gardé 
à vue nuit el jour par quatre hommes. Le calme revînt, 
le cœur avait repris le dessus. Notre pauvre ami retrouva 
l’usage de ses sens; mais il était anéanti et n’avait 

conservé aucun souvenir de tout ce qui s'était passé. » 
(C. R. f 1864). 

« Un omnibus se dirigeait vers La Force. En me 
louant, le cocher arrête ses chevaux et me dit ; « Je 

ovllheui’ 11 ^ ïlClIX £ ar Ç° ns * ah! les pauvres...» quel 

loties n ra ‘‘Ppnxhunl de la portière, un petit Suisse aux 
Lin “ S 6t aux ^ trop vifs me tend la 

histojVe t \L C pr7fJ 0lUbllit<:! de paroleSf me récite S ° n 

mon bon Mnn - P f im P rov isée : « Ah f c’est vous» 

assuré, bien sùr U aue & V ^ V ? US que vais ; on * 

*ï on me l’a assuré, que vous ffi$ 
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guéi iriez de mes crises. Ah ' dpmnu r- j 

que je suis tombé, j'ai toujours eu desTise! 'T* a " S 

fuit bien mal, et ça m'ennuie beaucoup parce iue fe jg! 

peur aux autres, e. tout le monde m ’abundo™e mu 

dans un an. je m en irai chez moi guéri ; vous êtes s i 

bon, bien sur qu on me Fa assuré que vous me guérirez 

de mes crises affreuses ; on a dit que vous êtes si boi et 
que vous guérissez tout le monde. » 

« Le cocher s’était penché, et, en vrai patois, wxxrmn- 

rmt en cadence : « Ah ! grand Dieu, quel malheur ! Ah - 

bon Dieu quel dommage ! > et, avec sa blouse, il 

s essuyait les yeux. Que fallait-il répondre â cet enfant * 

M f ™ mn * Convulsivemenl. s’étaient jointes, el je compris 

ce e Parole de 1 Ecriture : « Il éleva ses yeux au ciel et 

soupira ! » Je fus sorti de nia rêverie par une autre 

petite figure qui se penchait vers la fenêtre : c’était un 

petit idiot Partez, cocher ! et bientôt Sitoê recueillait 

1 idiot et Béthel le petit épileptique. Le matin de ce même 

joui-, un omnibus avait amené une jeune épileptique et 

une petite fille paralysée de ses membres inférieurs » 
<C. /L, 1874). 

« Un dimanche matin, comme l'omnibus de Sihë ame- 
nait au temple nos garçons trop impotents pour parcou- 
rir à pied la distance qui sépare cet Asile de La Force, 
un de nos infirmes, atteint d’une chorée complète, était 
assis sur le premier banc de ta voilure. Dès qu’il m’eut 
aperçu, il s’écria : « Papa Bost, papa Bost ! j'ai trouvé 
mon supérieur. » IJ parlait d’un nouveau pensionnaire, 
récemment admis et qui venait d'arriver ; je ne l’avais 
pas encore vu. Pendant qu’il me faisait ta description 
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des inlir mités de son 


camarade, su tête a J ni» ses bry Sj 


— . ' 4 ,rtî+riîpnl en tons sens : un supérieur, peu. 

ses • iaB ’ mrtûr m-il de plus que c«l»Wà ? Bientôt arrivé- 

ranT J n,.'.rclin,U deux à deux, les garçons valides de Sil oé _ 

exalamalions et les descriptions recommencèrent 

en parlant du nouveau : « Ah ! poui celui-là, disaient 
les uns il nous fait peur ! » Les grands idiots, charges de 
...irlcr les infirmes, me serraient les mains, et, avec force 
contorsions', et grimaces, me disaient : « Trop lourd, 

■>raml trop pesant, donner coups de poings et pieds en 
portant lui, faut voiture et lit à terre, pèse trop, > Et I e 
directeur confirma ce que m’apprenaient sur le nouveau 
ses camarades, * 

Quelques hitmes après, John üost alla luî-ttième voir ce qu’il 
en &ti lit : 

« J’étais accompagné ce jour-là par un ami qui visi- 
tai L les Asiles pour la première lois, La Famille lui avait 
fait du bien, Béthesda avait ému son cœur, Èben-Hêzer 
lui avait ôté l’usage de la parole. Il me serrait ïa maia 
en montant en voilure pour aller à Siloé et BétheL Arri- 
vas devant Siloé, le portail fut ouvert par les grands 
idiots qu on appelle toujours mes valets de pied. « Nou- 
veau là-bas, nouveau assis, lavé, habits neufs, joli main- 
tenant nouveau ! » disaient-ils tous à la fois, en se dispu- 

| :nU ies rênes de mon cheval, bonne bête habituée à se 
aisser soigner par les garçons de Siloé. Je n’eus pas de 

peine a reconnaître le nouvel enfant que Dieu jetait dans 

mes îas. A cette affreuse vue, mon ami s’éloigna, atterré, 

niJ 0, ? niS ma ' ns pour recommander à La grâce do 
pauvre être. .Ses grands bras, ses jambes, d’ ünc 


QUELQUES PAGES DE JOHN BOST 


195 


longueur démesurée, se jetaient en tous sens ; ses grands 
yeux d’un Lieu clair, agités convulsivement, allaient en 


sens inverse de su tète ; sa bouche ouverte cherchait à 
ail ie u 1er des mots. Hélas ! c’étaierit des grognements, 
des hurlements. Mon choréique l’avait bien dit : il aV[l p 
trouvé son supérieur, » 


■ 


LE REPOS. 


« Parlons maintenant des chères pensionnaires qui 
viendront terminer leurs jours au Repos . « Que de dif- 
ficultés vous trouverez dans la direction de ces dames qui, 
toutes, auront des habitudes toutes faites, des exigences : 
elles se disputeront entre elles, pire encore, etc.* etc. » 


Voilà ce qu’on me dit, ce qu’on m’écrit, non pour contes- 
ter la beauté, la sainteté de cette œuvre, mais pour me 
témoigner une tendre sympathie. Chez moi, le temps des 
illusions. est passé ; la vie, depuis de longues années, est 
mie réalité. La souffrance est tna nourriture habituelle, 
et le travail constitue mon repos. N’est-il pas écrit : 
« Portez les fardeaux les uns des autres et accomplissez 
ainsi la loi de Christ » ? Christ nous a donc dicté la loi 
de l’amour du prochain, et il veut nous soumettre a la 

loi de la charité. 


« Non* chers amis, les difficultés que vous prévoyez 
n’existeront pas. Nous aurons peu de cas d'insubordina- 
tion, parce que nous aurons peu de règlements intérieurs 
et fine nous laisserons une grande liberté à nos cheres 
malades, mais les règlements seront rigoureusement 

observés ; s’il y a révolte, insubordination mamfeste la 

malade sera exhortée à la soumission. Si elle s y refuse, 
permettrait des propos ou des menaces, de manière à 
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froisser ses compagnes, ou à jeter le malaise par des 
paroles aigres ou par des murmures. 

« Soyez sans crainte, chers Bienfaiteurs, vos amies 
seront bien soignées, mais nous 11e sentirons jamais des 
bornes permises par la sagesse, et jamais nous ne Céde- 
rons aux exigences, aux caprices de nos malades. Notre 
oui sera oui, notre non sera non. Dans l’intérêt de nos 
pensionnaires, il faudra qu’elles se sentent soutenues et 
tenues. Il n'y a de solide que ce qui résiste ; et le jour où 
elles seraient maîtresses, le Repos deviendrait une galère, 
pour ne pas dire un enfer. Cela n’aura pas lieu, * (C. H. r 
1875 ). 

« Entourons cet Asile de la charité la plus profonde ! 
Elevons-! a à la puissance de l'amour pris dans son 
acception la plus sainte. Que la manifestation de la cha- 
rité ne soit pas l’humiliation de nos chères pension- 
naires. « Entretenues par la charité, que c’est triste ! 
A tous nos maux, à ce long passé d’infortunes, d’épreu- 
ves, toutes plus poignantes les unes que les autres, oh ! 
quelle humiliation ! » Ces cris, ces accents de désespoir, 
nous les avons entendus, mais, en votre nom, nous avons 
imposé silence à ce langage qui flétrissait vos sentiments 
les plus tendres à l’égard de nos chères malades. Elles 
savent, elles apprendront toujours plus que leurs bien- 
faiteurs ont puisé leur charité à sa vraie source et qu’ils 
considèrent comme un immense privilège de pouvoir 
tendre line main à l'affligé. 

« Le respect que nous inspire cet Asile nous dispense 
d’entrer dans le récit des souffrances morales el physi- 
ques que nous abritons. Nos chères pensionnaires ont 
une longue et triste histoire à raconter. Nous ne connais- 
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sons qu’ imparfaitement leur passé ; elle nous le ton! un 
peu apercevoir dans les moments d'intimité ; maïs il est 
de ces douleurs, véritable arche sainte, qu'un coeur même 
ami ne saurait toucher s’il n’y est sollicité. 

« ...Nos habitantes du Repos ne devront pas être trop 
sévères les unes envers les autres ; elles auront à se 
supporter, à faire la part des défauts de caractère de 
chacune. Hélas ! par leur propre expérience, elles savent 
combien la maladie aigrit, et combien les épreuves irri- 
tent le cœur quand celui-ci n’a pas su accepter la volonté 
de Dieu comme « bonne, agréable et parfaite ». (C. R. y 
1876), 

« Mme O.,., après six années de prospérité, avait trouvé 
l’adversité. Nous connaissons peu de vies qui aient été 
aussi cruellement éprouvées : perte de fortune, mort de 
quatre enfants, mort subite de son mari, chef de station, 
obligée de quitter la gare du jour au lendemain, veuve 
infirme, percluse de ses membres, avec une fille malade. 
Son fils, épileptique, était déjà dans notre Asile de 
BélhcL Des amis m’écrivirent : « Vous avez le fils, pre- 
nez la mère, prenez la fille, prenez tout. » La pauvre 
mère vint au Repos, la fille fut placée à Béthesda. Peu 
de temps après, le fils mourut, mais la mère l’entoura 
de ses bras dans ses derniers moments ; ce fut pour elle 
sa seule joie. Un soir, après avoir assisté au culte de 
iamille, elle se retira dans sa chambre, paraissant heu- 
reuse et plus calme que d’habitude. Peu après on enten- 
dit des gémissements, et, avant que Je médecin pût arri- 
ver, elle était morte. 

tr * n ' C %L d l ‘ e " es infortunes 1 ue «'ouvre le Repos. » 
tCr. R-, 1880 bis). r 


L’APPEL AUX BIENFAITEURS, 


« Me reprochez-vous mon imprudence ? Oh ! non. En 
présence de nos épreuves, de nos douleurs, et, disons- te 
aussi, des bénédictions de notre Dieu, vous ne pouvez pas 
nie condamner, vous me direz : « Lève-toi, cette affaire 
te regarde, et nous serons avec loi ; prends courage et 
agis. » (Esdras, 10 : 4). 


« Vous Unis, amis dévoués, qui, tle divers points de 
la France et de l’étranger, m’avez donné des preuves 
d'un intérêt plus qu'ordinaire ; vous, pasteurs, qui avez 
pleuré d'attendrissement à la vue de la libéralité de vos 
Eglises ; vous, Sociétés Adolphe, dont j’ai reçu tant de 
témoignages de généreuse sympathie ; vous, amis anciens 
et toujours fidèles des œuvres de Lu Force, vous senti- 
rez que je ne puis j»as, que je ne dois pas rester sons le 
poids qui m’accable. 

« Souvenez-vous de la parole de Jésus : 


« Guérissez les malades, rendez nets les lépreux, res- 
suscitez les morts, chassez les démons hors des possédés : 
vous l’avez reçu gratuitement, domiez-le P* tintement. » 
(C. 1860). 


Notre petit compte rendu de 1867, publié à 3,000 exem- 
plaires, a été lu. 3 II a fait verser bien des larmes », 
nous écrit-on, « Nous le savons par cœur ; nous y avons 
puisé bien des leçons pour l'éducation de nos filles : nous 
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nez cou rage, 
serons avec vous, 


vous porterons sur nos cœurs, vous et % os a i andes. 
familles ; nous ignorions la beauté de e nnssion. ic 

Dieu ne vous abandon nera l ,as nous 

eu avant ; avec de telles œuvres, 

on peut compter sur le concours des fidèles... Mon Dieu, 
que de misères vous soulagez ! » (f - R* f 1868). 

« Portez les fardeaux les uns des autres et at t omp tis- 
sez ainsi la loi de Christ », a dit saint Paul. 

« Ces paroles résument t'œuvre que nous poursuivons. 
Douce et belle mission que celle d’assurer aux malheu- 
reux une vie paisible et trajiq aille. Cette mission, chers 
bienfaiteurs, c’est ia vôtre. Pour nous, nous taisons valoir 
les fonds que vous nous remettez. Au joui des rétribu- 
tions, quand l’or et l’argent auront perdu leur valeur, 
leur attrait et leur amertume, nous ne regretterons 
qu’une chose, c’est de ne pas avoir marché sur les traces 
du Sauveur qui allait de lieu en lieu, faisant du Lien, et 
de n’avoir pas mis à son service nos vies, notre or, notre 
argent. » (C. R., 1878). 

« La Compassion nous contera probablement de 24 à 
2 . 1.000 francs. Il faudra trouver celle somme. Nous rup- 
pelions tout à l'heure que deux amies avaient fondé la 
Miséricorde ; ne se trouvera-t-il pas quelques amis qui 
auront a cœur de fonder, par quelque don exceptionnel, 
la Compassion et de servir ainsi de pères, de mères à ces 
malheureux garçons orphelins dont l'âme, le cœur, 
I espnt se trouvent enfouis et comme perdus dans cette 

w Twm m m ° rlelle ’ Ie corps dijà éteint ? * 
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« ...L’institution des Murs a réussi au delà de nos 
espérances. Nous avons proposé à des amis, à des famil- 
les, à des Eglises, de se charger de ^entretien des Asiles 
pendant une journée, » (C. R„ 1880 bis). 


« Qui n’a pas eu, dans sa vie, un jour de joie ou un 
jour d’épreuve ?... En souvenir de ce jour, devenez le 
protecteur de nos pensionnaires dont la vie est une longue 
souffrance, Indiqucz-nous votre jour, et nous vous enver- 


rons le lendemain un bulletin détaillé sur les divers inci- 
dents de la journée. Un lien étroit s’établira entre vous 


et nos Asiles. Ceux qui ne pourront pas souscrire poux- 
un jour entier donneront un demi-jour. Quelques amis 
pourront s’unir pour créer un jour. Les artisans, les servi- 
teurs pourront nous donner une heure. « N 'avez-vous 


pu veiller une heure avec moi 2 » (C. R., 1878). 


JOHN BOST ET LE COMITE DES ASILES. 


Dès le début, John Bost s’est entouré d’un petit Comité 
d'amis, qu'il appelle encore lui-même, le 23 a\ril 1860 : 
le Comité de la Famille Eimngéli^m' {Comité restreint, 
et qui d'ailleurs, depuis 1858, n’existait plus que de 
nom) ; mais ce n'est que peu à peu, a mesure que son 
œuvre s’étendit et que ses forces diminuèrent, que les 
soutiens de John Bost, sur son désir exprès, s’associèrent 
d'une façon effective à la responsabilité comme à l'admi- 
nistrai ion des Asiles. 


La façon dont s'expriment, le 31 mars 1867, M. te pas- 
teur A. Hugues, président du Consistoire de Bergerac, et 
\f. Marrauld, juge de paix de La Force, montre assez 


quel avait été jusque-là le rôle de John Bost, ei dans quel 

espi it les amis qu il avait appelés à son aide s’associaient 
à son travail : 


« Nous avons appris à connaître, depuis de longues 

,a marche île l'œuvre philanthropique de 
M. Bost, el nous n'avons pas hésité à nous y attacher inti- 

Trmü^v ’ 1101,3 scinmes associés avec empresse- 

3 , Aie 8 T lml Iors ^ ue ’ 'We dernière, il 

r moment “T ü** dircetio " ^nêralè des Asiles, 
s'éloigner afin i '! Ullad!c dangereuse l'obligeait à 

i" nHahiis^a, l 1 |7"' i 'A‘'|! , ll i ’ nS ’ |m ' ,Klccssit “ U 

* Au retour de M. jwi (1 

t, nous avons compris, puf 
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l'experiencc que nous venions de luire durant i, olre 

administration temporaire, que nous devions répondre i 

I appel qu'il nous adressait de continuer cette œuvre 

formaut avec lui un Comité provisoire qui ue tardera 

pas, espérons-nous, à devenir définitif par l'adjonction 

de quelques amis dévoués. C’est son vœu le plus cher 

pour assurer l’existence de ces Asiles, fruit d’un loue et 
pénible labeur. 5 

* V e , s Ser \ ices rendus par les Asiles de La Force ont 
valu a leur directeur-fondateur, non seulement les témoi- 
gnages les plus sympathiques de l'administration dépar- 
tementale, mais aussi des distinctions honorables de la 
part du Gouvernement et de l’Académie française... ». 

Le poids des responsabilités devenant décidément trop 
lourd pour ses forces qui s’épuisaient dans d’incessantes 
tournées de collectes, John Bost, après bien des heures 
d’abattement et de luttes intérieures, décida, en 1872. de 

se libérer d une partie de la charge que. jusque-là, il avait 
portée seul, 

« Le 4 février 3873, les soussignés, tous amis dévoués 
des établissements, se trouvaient réunis par l'initiative 
du directeur, M. John Bost, dans le salon de Meynard. 
sa résidence, en vue de délibérer sur tes mesures à pren- 
dre pour assurer l’avenir. H s’agissait, en particulier, 
de fonder un Comité de direction, pouvant se recruter 
indéfiniment, et pourvoir à toutes les éventualités pos- 
sibles. 


« Dès le début de la séance, M, Bost exposa à ses collè- 
gues, dans une allocution écrite, l’ardent désir qu'il 
éprouvait <3e partager avec eux le lourd fardeau de res- 
ponsabilité que la confiance des Eglises a pu seule lui 
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faire supporter jusqu’à ce jour. Depuis longtemps, i| 
appelle de ses vœux la formation d un Conseil de d,rec- 
fiun définitif d responsable. S’il ne I a pas piovoqué pj Us 
tôt, c’est que, pour fonder une œuvre, une pleine liberté 
d’allures, une entière latitude laissée a 1 initiative de la 
loi est nécessaire. On ne crée lien sans beaucoup rig„ 
quer Or, les Comités sont d' instinct conservateurs. Mais, 
à présent que les Asiles sont nés et ont grandi, que La 
Famille, Bêihesda, Ehcn-Hèzer , Siloé, Bèthel et Le Repos 
ouvrent leurs portes hospitalières a des centaines de 
malheureux, le moment est venu de les placer sous 1$ 
lutelle d’un Comité qui représente l'élément de perma- 
nence, exerce un contrôle effectif, et, avec l’aide de Dieu, 
garantisse ]*avenir... 

« Ce discours, In avec émotion et accueilli avec une 
cordiale sympathie, fut le point de départ d’une discus- 
sion approfondie, ayant pour but de préciser avec netteté 
le rôle que ce nouveau Comité aurait à remplir. Sera-ce 
un Conseil consultatif, un groupe d’amis, que M. Rost 
rassemblera dans les cas difficiles, ou un Comité de 
j irection et d administration, responsable de l’œuvre, de 

<làsonœ!u 1,116 ‘ ien d ’ ira P° rtant Pourra se faire 
desoi mais sans son assentiment '? 

joiur ^’éti^wr r Bost ’ en <I ui > jusqu’à ce 

répondit en des ter- 

procès-verbal de lÊTséanc 01 * fi ^ j Pm * e texte même du 

énergie : « Messieurs' dit if r LliSSer t0üte IetU * 

raa Iffierté de directeur des À J .. abdl<ÏUe entre vos raains 
pcrsonnnliiô .... . _ Asiles * Je deviens une simple 


;lu sein (!ll Conseil _ 

recteui et administrateur des a ff ai- 


dons son ensemble ( p ” ^ ullse11 ^ lil sera seul désormais. 
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rcs. Vous aurez le droit de tout connaître, de tout conlrô- 
Jci. A chaque séance, la correspondance et la comptabilité 
vous seront soumises. Le secrétaire prendra note des 
décisions du Conseil, qui possède l’autorité absolue, et 
le directeur n’aura pas le droit de s’en écarter. En" un 
mot, vous serez responsables vis-à-vis des Elises du 
public et de l’Etat, 

« Cette grave détermination, je ne la prends pas avec 
légèreté de cœur, mais de propos délibéré, avec réflexion, 
pour suivre les directions de Dieu, obéir à tua conscience 
et répondre aux vœux des Eglises et d'un grand nombre 
d’amis. » {Les Asiles de La Force, Compte rendu de 
1873, pp. 8 à 10). 


UNE FETE DE JOUR DE L'AN. 


John Btfst a écrit, le 4 Février 1875, la lettre suivante aux enfants 

du cli manche à Paris, qui « va» eut, apres son passage, 
collecté pour lui une somme de cinq cents trams. 

iCes lignes ne donnent pas seulement un «W fewSÏ se pas- 
sai L autrefois aux Asiles vers Noël et la Sain t-bjlv est re , on y 
verra avec quel chartne John Bost savait s adresser aux petits. 


« Mes chers enfants, 

« Je suis, depuis bien des semaines déjà, en possession 
du beau produit de votre collecte 4e n'ai pas su trouver 
le temps de vous remercier plus tôt et de vous donner 
des détails sur vos pauvres amis des Asiles. 

« Par où dois- je commencer mon récit ? Pour me limi- 
ter et pour éviter des longueurs, je vais vous raconter 
la iéle du nouvel an. Cette tête a duré trois jours. Mais 

n’ayez pas peur, il ne me faudra pas trois jours pour 
vous ta raconter. 

« Autrefois..., dans le temple nous réunissions tous 
les Asiles, tous les enfants de l’Eglise, garçons et filles. 
«. était la grande fête de l’année. On en parlait longtemps 
a .t\ .i nee et jusqu au 31 décembre bien avant dans la 
mut. « Que sera mon cadeau ? moi, je voudrais un 
album avec le portrait de M. Bost. , Un autre répondait : 

nue «hTtU , 1 f "i 18 * 8 ** bien T 11 ’»» nous a répondu 

deiennêr P Tl • “* P ° UVait nous ie ***** pour notre 
jeûner. Alors, d ne l’a pas fait faire. - Je voudrais 
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*5 mmsm ' m je — 

poupée ! — Moi, je voudrais un ? b€ " eS qüe ma 

air comme il faut quand je vai s P faire TcT 1 " 
pn "Yf/vi ■ - * üitl les commissions 

tirais un abonneme^^^ ^ 

petite mutine de s’écrier à son tour;'. OhTvo*us “ 
savez pas ce qu, est bon, je veux des bonbons, moi “ 

1 h „ h ■ S , UCr J a ' t un brave “l‘Ot, des quilles, des quilles ! 
- Tu as des béquilles, tu n’as pas besoin de quilles V, 

lu lance, comme un trait insolent, le boule-en-train de 
S, lac, garçon tout contrefait et qui ne peut pas même 
se soutenir avec ses béquilles tant il est estropié. « Des 
boules, des boules s>, hurle un autre idiot en se tordant 
les mains en signe de joie. « Des sous, des petits sous 
pour acheter gâteaux, pour donner missions, pour don- 
ner pauvres, pour donner cadeaux directeur, [tour ache- 
ter tabac priser à Chrétien (orphelin de Siloè) », 
s’écrient quelques petits infirmes, dont l’esprit était peu 
développé, mais le cœur excellent, 

« C’était beau, c’était charmant, ravissant, mais c'était 


ainsi... autrefois. Un sapin s’élevait dans les airs chargé 
de bougies, de noix dorées et argentées. Les tables étaient 
garnies de cadeaux. De Bergerac, tes amis arrivaient et 
tout le monde partageait !’ ivresse de nos pauvres déshé- 
rités. On donnait de la limonade, du vin blanc. Puis 
venaient nos crieurs publics pour appeler par leurs noms 
les trois cents enfants. Coups de sonnette multipliés, 
coups de poing sur la table, porte-voix, chapeau sur la 
tête comme M, le président de la Chambre, rien ne réus- 
sissait à rétablir le silence et le tapage continuait. 
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. ps # M. Bost? criait-on ; lui 
4 Où est le directeur, <> j jyj jj üS t lui-même» 

seul peut “"J 11 "!' ../^rcftgüé dans un angle du temple 
otanl déborde, s ela _ ^ in(lrl11ES calmes, soumises 

où se trouvaient - f> fes ma lheurciix heureux, 

et jouissant «le lu jm ; quelques cantiques et 

On se séparait après »v»' n ‘ s ? un ' temps 

S-être donné rendes-vous om. 1 ^ V tout 

qui ne devait plus revenir, 'ous 

'Tendant la nui., ceux qui avaient reçu des plumes, 
des encriers, étaient en rêve secrétaires d Etal ceux 
qui avaient reçu un portefeuille, étaient ministres . Nos 
lilles, qui avaient reçu leurs poupces tant desirees, se 
croyaient marquises, comtesses, et rêvaient beaux salons 

et équipages l _ , . 7. 3. fÊ 

« Le lendemain, chacun revoyait son trésor ; la for- 
tune avait souri, les Asiles n existaient plus» l opulence 
avait succédé à la misère. Un seul était silencieux, morne 
à son bureau, la tète baissée : c'était M, John Bost. 

« On heurte. « Entrez ! — Je vous apporte la petite 
note, le compte sc monte en tout à... » 

« On heurte encore. « Entrez ! — J'ai pris la liberté 
de vous apporter mou petit compte des quilles, boules* 
raquettes. L’année est mauvaise, le compte se monte 
à... » 

* A la fin de la journée, les comptes étaient entre mes 
mains et quand les chiffres étaient additionnés, le soli- 
taire sc prenait la tète dans les mains, se demandant 
comment faire pour acquitter toutes ces factures. Qüel 
lendemain de fête c'était pour lui ! Quand, pour le pal" 
e c aque joui, nécessaire a l'entretien de ses trois cenls 
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chers enfants, il a tant de brisements de cœur ■’* -„h ÎP 
avec quoi payera-t-il la fête ! " ' * 

« Alors, il a pris une suprême résolution, a ffr eu sèment 
dure à son coeur, un supplice pour son âme, celle de 
supprimer la fête ! Quand la gaîté sera partout, ou’il v 
ait ici misère sur misère... Les comptes du boulant 
du boucher, du fournisseur de vêtements du moins 
seront payés. Ma conscience était en repos* seul. , non 
cœur était en souffrance. 

« Cette année-ci, pourtant, j’ai reçu un peu doivent 
une petite caisse et quelques joujoux. Quelques amis 
m ont envoyé des bonbons. Notre boulanger nous a fait 
des galettes et nous avons eu notre petite fête du nouvel 

an, beaucoup moins brillante que celle des temps passés. 
Je vais vous la raconter. 


" '"Bt-thel, asile de garçons épileptiques; il y en a 
26. Le 2 janvier, je déjeunai dans cette famille de déso- 
lés ; tous nos enfants étaient en grande tenue, la figure 
rayonnante, ils avaient papa Bost avec eus. Deux char- 
mants petits garçons aux joues fraîches me reçurent et 
serrèrent mes mains sur leur cœur, lis sont orphelins 
et très tourmentés par leurs affreuses crises. Un bon 
aveugle alsacien répand la gaieté dans l’Asile, les crises 
sont fréquentes, mais peu fortes ; son nom est « Titré- 
tien ». Ses camarades lui font, en s'amusant, expier le 
beau nom qu'il porte. Des amis de Mulhouse lui envoi en! 
de temps à autre quelques sous. Nos garçons les convoi- 
tent et, en passant, ils énumèrent en sa présence toutes 
les vertus que doivent posséder les chrétiens, celle de la 
libéralité entre toutes. S’il serre les cordons de sa bourse ; 
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. chrétien ! » W dit “ on > et bieïl 
« Tu n’es pas un bon 

d’autres choses. fassat la table et les bonbons 

‘ Ap ^ è !i w'Trlas garçons avaient tous les yeux 
furent distribues. - f * efiel, se trouvait une boîte 

arrêtés sur ma poche, a, ■ t j es pièces de 20 cen- 

ronde el, dans cette O 0* pendant Tannée 

haies ! Une chère à m [, lLre de côté ces 

entière, fait c’est cette somme qu’il fallait 

S rtbuer entre trois cents enfants. Les uns recevaient 
deux ou trois pièces, les autres une, et un bon petit 
dégourdi, en la roulant dans ses mains, nous d,t du ton 
le plus narquois: « Ce qui me fait plaisir, L s si qu on ne 
m’appellera pas un sans-le-sou. » La distribution ai e, 
nous chantâmes des cantiques. Pauvres chers pet.ls, ds 
étaient heureux dans leur grand malheur ! 

« Siloé est à quelques pas de Béthel, entouré de jar- 
dins. Soixante-douze chers garçons m'attendaient assis 
dans îe réfectoire et trouvaient que « Monsieur répan- 

* i 

dait toutes ses faveurs sur les épileptiques a. A la 
porte se trouvait un pauvre jeune homme dont tous les 
membres font le moulinet, 11 est affreux à voir, disent 
nos visiteurs, )i pousse des cris qui glacent d’horreur* 
mais il est si bon, si affectueux î A ses côtés, un para- 
lytique, toujours assis dans une petite voiture, me reçut 
en essayant de me tendre le coude. Oh ! c’est bien l’asile 
de la misère et de la douleur ! Ces chers garçons ni ’oh ri- 
renl un fort joli panier de bureau qu’ils avaient fait, 
fous saiez qu iis s occupent beaucoup de vannerie... 

. * ^ben-Ht -er est 1 asile des filles épileptiques. Le 3 
januer, je pris un délicieux déjeuner avec ces chères 
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ciéatures, si affligées, et peut-être pour toujours. Une 
table était dressée dans le salon, couverte d’une nappe, 
les serviettes bien blanches étaient pliées comme dans 
les grands bôtels ; quelques gâteaux* des assiettes de 
bonbons ornaient la table. Quelques amis intimes et qui 
n avaient pas peur de nos chères épileptiques, parta- 
geaient le déjeuner. Tout était bon, exquis. Nos chères 
filles étaient si calmes ; on n’entendait aucun bruit 


■ * r ' I ’fc* x L b_ a F 

crises. La conversation était animée, nous parlions des 
épreuves du passé, des espérances de l’avenir. [Jn cri 


comme c est I histoire de tous les jours, on n’en est plus 
troublé. Au moment du dessert (car c’était un vrai 
déjeuner), je fis ma distribution de pièces de vingt cen- 
times — les unes en ont eu cinq, les autres une. Mais 
Mielle patience il faut à ces chères enfants ! Une autre 


secousse se fil sentir dans toute la salle; celte fois, 
c’était une de nos grandes filles qui venait de tomber et 
qui avait renversé ce qui se trouvait sur son passage. 
Après celte crise, nous pûmes nous remettre à table, et 


aucun nouvel incident fâcheux ne vint troubler le repas. 

« Sur une table de l’ouvroir se trouvait, recouvert 
d’une grande nappe, une sorte de monument. Qu’esi-ce 
que cela pouvait donc être ? C’était une caisse à bois, 
admirablement confectionnée en ne! le tapisserie par nos 
épileptiques. Que de temps il leur a fallu pour terminer 
ce bel ouvrage, si admiré par nos dames et. depuis, par 
nos visiteurs ! 

« Après le culte de famille, nous nous sommes séparés 
comme d’excellents amis qui avaient chanté avec beau- 
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.. ll ,i nin . marcher vers ie ciel, » 
cuti i) tl ' entra i n » ® Nous vou * 

toup □ eiiu.i mouchoirs de poche, en 

Aux extrémités du jaieim, ^ 

m ■ ( * i pt JïïOJl C Cbll I L 111 L1 »S (. 

'titïne d’adieu, s agitaient encore, ci juj 

«rn en silence vers ce Dieu qui » mi» ™ «* ur de la "t 
d’amis de consoler ces pauvres martyrs. Oh . que leur vie 
serait affreuse si la charité n’avait éleve ses asiles à ces 

déshérités, repoussés de tout le monde ! 

« Le soir de ce même jour, 3 janvier, Mme Bost, mes 
deux tilles et mon petit Henri, âgé de sept ans, nous 
allâmes prendre Je thé à Bcthesda, asile pour des jeunes 
filles infirmes, aveugles, incurables, idiotes, qui compte 
9a pensionnaires. Quelle famille ! Une grande table tenait 
toute ta longueur de la salle. Plusieurs amis avaient 
envoyé des poupées, de petites cassettes, des joujoux, 
des pralines. La directrice, vraie femme de ménage, 
avait fait des gâteaux aux pommes, des gaufres. On avait 
aussi envoyé des cornets de bonbons. Toutes ces splen- 
deurs étaient étalées sur Ja tahle, bien éclairées par 
quatre lampes, A noire arrivée, nous lûmes salués par 
un délicieux petit cantique appris pour la circonstance. 
Ma xue sc troubla ; je sentais de grosses larmes, et nial- 
gic tous mes efforts, elles durent couler. Oh ! quel trou- 
peau d affligés ! Quand tout le monde se fut assis, les 

cW .lireelr.ces s'approchèrent. Chères amies, quel 
dévouement que le leur f n 

Ja LbTf : c'^/T' fl,S firent « tes honneurs de 

fut gâié, (fue UnC affa,re * Que cette soirée 

lès r Nas chères âÆ?* furenl ch<,nlés et W«t exécu- 


leurs gâteaux 


. „>■, -, se distinguaient en dévorant 

»»«««* ï c était pradbdpiiY i c, , , 

-sans l’avoir cherché ; , h UX * ^ U1 un banc, celui otn 

j me trouvais assis, se trouvait 
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une petite de quatorze ans qui a des tumeurs aux genoux ; 
elle ne peut marcher qu’avec des béquilles, et encore pas 
toujours. Une deuxième avait le bras amputé, sa santé 
est bien chétive. Une troisième avait un bandeau sui- 
tes yeux ; perdra-t-elle la vue î Celle-là avait la figure 
toute défaite par une affreuse maladie. Celle-ci avait, 
apres une interruption subite de la circulation du sang, 
perdu ses deux mains, qui étaient tombées ! Plus loin, 
une charmante petite, ramie de ma fille aînée, privée 
de 1 usage de ses deux jambes : on la mène toujours en 
voiture. A ses côtés, une enfant à tète microcéphale dont 
la vue produit une pénible impression. Au bout du 
banc, une jeune fille atteinte de la poitrine, incurable... 
Mais je m’arrête ‘ il y aurait trop de détails, tristes à 

raconter, — et cependant la gaieté était dans tous les 
cœurs. 

« Ces chères enfants me présentèrent des bourrelets 
en tapisserie de la largeur de 18 centimètres, pour mes 
deux grandes croisées — loul cela confectionné en tapis- 
serie à dessins ! « Folie, folie ! » me suis-je écrié ; avec 
ces bandes, j’aurais pu entourer toutes les enfants pré- 
sentes. Riaient-elles, ces chéries, en voyant ma confusion, 
mon étonnement et celui de mes filles et de Mme Bost ; 
« L’air ne vous viendra pas sur les mains pendant que 
vous écrirez toutes vos lettres pour plaider notre cause », 
s’écrièrent plusieurs d’entre elles. Les unes me tiraient 
par ma redingote, les autres embrassaient mes mains ; 
d’aulres, immobiles, ne pouvant, à cause de leurs infir- 
mités, remuer, m’envoyaient des regards sympathiques 
qui exprimaient une vive reconnaissance ! Je sentais 
dans cette heure bénie, quel charme, en dehors de l’accom- 

14 ^ 
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s 0 | 28 externes. Hile nous reçut 


Tnir Point d’infirmités pûysiqucs, rien 
le 4 janvier au son. i u ** 11 


. v i soulager des malheureux, 

Tilisseraenl du devoir» * ‘ ressources» privées de 

Pauvres filles 1 Sans P ar ^ n * membres !... Ditcs-le-moi, 
la santé, de Tusagf * f ‘ vos dons» vos sous, vos 

mes chers amis, regrettez- _• es Copies ?... 
sacrifices en laveur de ÉL* . uncs gu es exposées, dès 

* ^g ^umffle, es P° a les sor(es de dangers, 

leur plus tendre jeunesse, ^ 
compte 73 pensionnaires 

ym 

à l’extérieur qui annonce la soulïrance et la douleur : 
tout le mal est à l’intérieur. Hélas ! les espérances que 
nous avaient données plusieurs de ces jeunes filles ont 
été quelquefois déçues, tandis que d’autres, qui ne nous 
inspiraient aucune confiance, ont marché dans la bonne 
voie, « Les derniers seront les premiers, » Nous avons 
passé une bonne soirée. Des chants joyeux sont exécutés 
avec ensemble. La distribution des petites pièces de 20 
centimes a fa H le bonheur de tout le monde. 

« Une magnifique corbeille de fleurs artificielles, con- 
fectionnées par nos enfants, me fut offerte. Depuis lors, 
plusieurs dames, s'approchant de ces Heurs, se sont 
écriées : « Quel délicieux parfum ! s> 

« Nous accordons comme délassement a nos enfants 

la confection des Heurs. Pour la plupart, elles se plaee- 

loni comme bonnes d’enfants et nous pensons que ce 

petit passe-temps pourra amuser les enfants qui leur 
seront confiés. 




* nete'friM '""d ’ ■>’ ai lme peur terrible et qui me 
1,6 le fmson - P» « long récit, l’ai ch’, v. 


ou s fatiguer* 
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vous ennuyé i, nous taire payer si cher vos cinq cents 
fanes, que peut-etre vous avez dit : « C'est comme çà 
qu’il nous récompense, eh bien ! nous ne ferons plus de 
collectes. » — A bandonnez-moi . si vous le voulez, mais 
placez dans votre cœur mes chers orphelins, mes aveu- 
g es, mes estropiés, mes infirmes, mes incurables, mes 
i lois mes épileptiques. Us ont besoin toute l’année de 
]>am, de vêtements. Celte nuit, en pensant à mes Asiles, 
j ai eu un mauvais moment d’incrédulité. Je pensais à 
v'emi, a la longue année que nous avons à traverser, 
aux mois où tout Je monde va aux bains, à la campagne. 

en sera-t-on à mon troupeau de désolés? Samedi soir, 
v 1 oe s est ouvert à un petit infirme de quatre ans et 
demi, venant de Nice ; dimanche, à un pauvre infirme 
i uatorze ans. D’où arrivait-il ? De New-York ! ü 
était parti le 15 janvier. Sous peu* de Simféropoî, m'arri- 
vera un orphelin épileptique. Nous avons une petite de 
Moscou, 

« On pense bien à moi quand on ne sait où mener ces 

pauvres malheureux de toute espèce ; qu’on pense aussi 

! i i |i imi ii s’agit île leur fournir ce qu’il faut ! 

« Vous l’avez fait quant à vous, mes chers jeunes 

amis, aussi je vous dis merci, merci encore, merci de 
tout cœur. * 

« John B os T. » 




i 
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UN ANNIVERSAIRE DE JOHN BOST, 


(4 mars 1877) 


« Parlons maintenant un peu d’un de nus dimanches. 
Le 4 mars dernier, la journée était belle, le soleU éclairait 
de ses vifs rayons notre cher La borce. A huit heures 
et quart, le matin, ma chère femme, nos trois enfants et 
noire institutrice parlaient à pied pour se rendre a i école 
du dimanche dans ie temple. A huit heures el demie, 
Monique vin! me dire : « Je suis désolée d avoir a vous 
déranger, mais vous avez tout un petit inonde cp i, depuis 
une demi-heure, vous attend au vestibule. » Ah ! je 
! 'avais oublié, les représentants des asiles avaient la 
mémoire du cœur ! — Trois bouquets m'attendaient ; 
« La Famille » récita son compliment, très bien tourné... 
je le crois du moins, car mes oreilles n'en tendaient rien, 
je n’v voyais plus i... « Recevez, notre cher Monsieur, ce 
bouquet de la part des enfants de Béthesda... » — 
« Ebén-HMzer vous envoie ces quelques fleurs, c’est tout 
et tfu il peut vous offrir. .. » J eus à déposer trois baisers 
sur les pauvres joues des trois orateurs. 

« U fallait partir. Je pris à mes côtés, dans ma voiture, 
les petites bossues, difformes, etc., etc., et j’arrivai ainsi 
devint ma chère lecole. peut-être unique en son genre. 

'« Clique : « Je suis à toi. , 

d’ouvrir r ! ' C ° larmes - Savais eu l’imprudence 
d ouvru mon eourner ; les lettres du 4 mars m’étaient 
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arrivées ; el puis, j’avais reçu de mon Dieu ce beau 

cadeau de Mo ri j a, pour me montrer comment II voulait 

que je commence ma septième dizaine. Sur le premier 

l>anc, ciment les enfants de Béthesda ; une chère petite, 

sans mains, avec de noires cicatrices sur les joues ; à 

ses cotes, une paralytique ; un peu à gauche une enfant 

couverte de scrofules. J’avais 150 enfants sous les yeux. 
On chanta si bien !... 

* . Nous Voildri0I *§ wir des preuves vivantes de la con- 
version de nos enfants ; la conduite, en général, laisse 

peu a désirer ; je crois pouvoir dire qu’au point de vue 

moral, il y a un progrès sensible ; nos lilles aiment les 

instructions religieuses; mais j'ai tellement peur des 

apparences, des conversions qui se produisent à la suite 

f es reunions publiques, que je leur rappelle sans cesse 

cette parole : « Toi, quand tu pries, entre dans ton 
cal i ne L*. » 


V ABOUTISSEMENT. 


* Chers Bienfaiteurs, 

« Us Asiles de La Force sont reconnus par l’Etat 

comme Etablissements d’utilité publique. 

« Le décret a clé signé le 7 septembre par le Maréchal- 
Président ; mais la nouvelle officielle ne m’est parvenue 

avec le décret que le 8 octobre... 

« Les Asiles sont irrévocablement assis sur leur pro- 

pri été : ils sont chez eux. 

« Je n'essaierai pas de vous taire connaître ce qu’ont 
été nos travaux pour arriver à ce résultat. Lorsqu’on 
entre dans le port, on oublie la longueur de la traversée, 
les orages, les tempêtes. 


* Séance du Conseil d'administration, 19 octobre 187 

* Tous les membres du Conseil sont présents, L’ordi 
du jour est chargé. 

* La lecture du décret reconnaissant l’Œuvre des As 
les rte La Force comme Etablissement d’utilité pubUqi 
a été écoutée avec recueillement. Nous retrouvions ans 

iofnr a * l +* S a ^ rouv ^ 3 signés, tels que nous les avioi 
Le dit • S mS a * ent su ki ih moindre modificatio 

«va» été accepté an ministère - 

statuts 'iviipro f- 111 *' a l’l ,r ob:iUon. Au Conseil d’Etat, 1' 
statuts avaient été adoptés à l’unanimité. 


i - 
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« 


apies ut seconde lecture, le Conseil d’administra- 

Lon a déclare que, d’après le décret, il acceptait la priée 
de possession des Asiles . 

« C’était donc un fait accompli : le Conseil devient le 

représentant à perpétuité de l’Œuvre des Asiles de La 
Force. 


« C’est pour moi une immense délivrance. Il me reste 
toujours la direction de l’Œuvre ; mais elle sera parta- 
gée avec mes chers collègues. Près de trois millions ont 
été remis entre mes mains depuis la fondation de 

I Œuvre. Quelle responsabilité ! quel témoignage immense 
de confiance de la part de nos généreux bienfaiteurs. 

II me tardait de justifier cette confiance en établissant, 
pour ces Asiles, une perpétuelle durée, par l’acte qui vient 
de s’accomplir. 

« Lorsque, il y a trente-deux ans, je décidai la fonda- 
tion de la Famille, je possédais, pour cette Œuvre, 
18 francs. Ce fut là le grain de semence de moutarde qui, 
avec le temps, est devenu un arbre, et, sous cet arbre, 
les Asiles sont venus s’abriter. 


« Tous ces succès, je les dois à mon Dieu. Nos amis 
ont été inquiets du retard apporté à cette affaire. Quel- 
ques-uns ont pu m’accuser peut-être d’en parler souvent, 
et pourtant de négliger ce but. !e puis déclarer que je n'y 
ai mis aucune lenteur ; mais, d’une part. Je travail était 


grand, et mon dossier a été préparé avec soin ; de l’autre, 
il m’était dit au Ministère : « Vous entreprenez de nou- 
velles fondations, terminez cette Œuvre ; vous nous 
présenterez le tout à la fois, et nous formerons, en les 
réunissant, un grand Asile. $ En effet, nous avions en 
perspective, à cette époque, la fondation du Repos, de 
la Retraite et de la Miséricorde. 


•no 
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n . , , Di eu seul soit luute la glo.ie , mais, a vous. 

* 0ll ‘. t t„L l’expression de mon inexpr, ma bh 
chers bienfaits • ■ e be jj c couronne que vous avez 

reconnaissance, , n ’eslimant digne de devenir, p ar 

déposée sur ma ie fondateur des Œuvres de 

votre généreux concom^.^ 

miserurorde q u^e de Fi . ance> de Suisse, d’Angleterre, 

d’Ecosse et d’Irlande, je vous dis un merci du fond de 
Zt cœur. Vous n’avez pas oublié ce frere queteur qui, 
Ty a 30 ans, sollicitait votre arde. L Œuvre est aceom- 
j-g ^ e |- s i ce n’est pnr des discours, c est du moins par 
la toi. Or, la foi transporte les montagnes, » (Œuvre des 
Asiles de La Force, 3 r bulletin, octobre 1877). 
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